Lexique sociologique et ethnologique



Ce lexique a été constitué principalement à partir de lectures d'ouvrages sociologiques, mais aussi parfois de conférences, d’interventions radiophoniques, de notes de cours, de sites internet... 

Conventions adoptées :
· Dans les citations, les changements de paragraphe sont signalés par une double barre oblique (« // ») et les changements de page par « /p. XX/ », où XX est le numéro de la nouvelle page (par exemple : « /p. 25/ »).
· Les références sont données selon le format « (Hall, 1980, 2007, p. 47) » où sont successivement indiqués le nom de l’auteur (ou des auteurs), l’année de la première publication, l’année de l’édition utilisée (si différente) et le numéro de page dans cette édition. On trouvera les références complètes en fin de lexique par ordre alphabétique.


Accès direct aux définitions

Acteur et agent	7
Agenda-setting (ou effet agenda) (sociologie des médias)	7
Amorçage (ou priming) (sociologie des médias)	8
Analyse de discours	8
Analyse systémique  Voir « Systémique »	8
Anthropologie	8
Appareil idéologique d’Etat (concept du philosophe Louis Althusser)	9
Approche systémique  Voir « Systémique »	9
Audience (part d’)  Voir « Part d’audience »	9
Audience cumulée ("sociologie" des médias audiovisuels)	9
Audience instantanée ("sociologie" de la télévision)	9
Audimétrie ("sociologie" de la télévision – et de la radio)	9
Auto-analyse  Voir « Auto-socioanalyse »	10
Autoscopie (terme de Bouvier)	10
Auto-socioanalyse ou Auto-analyse	10
Benchmarking	10
Benedict (Ruth)	10
Boîte noire (terme de cybernétique et de systémique)	10
Bourdieu (Pierre)	11
Bruit (théorie de la communication)	11
Cadrage (ou framing) (sociologie des médias)	11
Caeteris paribus  Voir « Ceteris paribus »	11
CAPI (Computer Assisted Personal Interview)	11
Capital culturel (concept de Pierre Bourdieu)	12
Capital économique (concept de Pierre Bourdieu)	12
Capital social (concept de Pierre Bourdieu)	12
Capital symbolique (concept de Pierre Bourdieu)	13
Carrière	14
Catégorie scientifique	14
Catégories de perception	14
CATI (Computer Assisted Telephone Interview)	14
CCCS  Voir « Cultural studies »	14
CECMAS  Voir « Centre d'études des communications de masse (CECMAS) »	14
Centre d'études des communications de masse (CECMAS)	14
Centre of contemporary cultural studies (CCCS)	14
Ceteris paribus (ou Caeteris paribus)  Voir aussi « Toutes choses égales par ailleurs »	14
Champ (concept de Pierre Bourdieu)  Voir aussi « Champ autonome »	15
Champ autonome (concept de Pierre Bourdieu)	15
Chicago (école de)	16
Citoyenneté différenciée	16
Classe moyenne	16
Classe sociale	17
Codage	17
Codage/décodage (théorie de Stuart Hall)	17
Codex (et volumen)	17
Cohésion sociale	17
Columbia (école de)	18
Communalisation (concept de Weber)	18
Conatus	18
Concept	19
Constance (école de) (sociologie de la lecture)	19
Constructivisme	20
Contre-factuel (raisonnement)	21
Contre-public subalterne (terme proposé par Nancy Fraser)	21
Corpus (analyse de contenu)	21
Courage civil (terme de Gabriel Tarde)	22
Critique interne et Critique externe (sociologie du journalisme)	22
Cultural studies	22
Culturalisme	23
Culture  Voir aussi « Culture (en sociologie des organisations) »	24
Culture (en sociologie des organisations)	24
La Culture du pauvre (livre de Richard Hoggart) (sociologie des publics)	25
Cybernétique (sciences de l’information et de la communication)	25
Darwinisme social	25
Date de Dernière Lecture (méthode)  Voir aussi « Through the book (méthode) »	26
DEA  Voir « Durée moyenne d’écoute par auditeur (DEA) »	26
Déduction	26
DEI  Voir « Durée moyenne d’écoute par individu (DEI) »	26
DET  Voir « Durée moyenne d’écoute par téléspectateur (DET) »	26
Déterminisme	26
Diffusion d’une innovation	27
Distinction	27
Division du travail social (De la) (ouvrage d’Émile Durkheim paru en 1893)	27
Domination (selon Max Weber)	27
Domination charismatique (selon Max Weber)  Voir « Domination »	28
Domination légale-rationnelle (selon Max Weber)  Voir « Domination »	28
Domination symbolique  Voir « Violence symbolique »	28
Domination traditionnelle (selon Max Weber)  Voir « Domination »	28
Double bind	28
Double journée	28
Doxa	28
Doxologie	28
Doxosophe	28
Duhem-Quine (thèse de)	28
Durée d’écoute par auditeur (DEA) ("sociologie" de la radio)	28
Durée moyenne d’écoute par individu (DEI) ("sociologie" des médias audiovisuels)	28
Durée moyenne d’écoute par téléspectateur (DET) ("sociologie" de la télévision)	29
Échantillon stratifié	29
École de Chicago  Voir « Chicago (école de) »	29
École de Columbia  Voir « Columbia (école de) »	29
École de Constance  Voir « Constance (école de) »	29
École de Francfort  Voir « Francfort (école de) »	29
École de Palo Alto  Voir « Palo Alto (école de) »	29
Écologie humaine	29
Effet de troisième personne (concept de W. Phillips Davison)	29
Emploi	30
Encodage/décodage  Voir « Codage/décodage »	30
Enquête par questionnaire (méthodologie)	30
Enquête sociale	30
Entretien (méthodologie)	30
Espace public  Voir aussi « Espace public (L’) de Jürgen Habermas »	31
Espace public (L’) de Jürgen Habermas  Voir aussi « Espace public »	31
Espace social	32
Essentialisation/Essentialisme	32
Éthique de la communication	32
Ethnocentrisme	33
Ethnographie	33
Ethnologie	33
Ethnométhodologie	33
Ethos ou Éthos  Voir aussi « Ethos de classe »	33
Ethos de classe  Voir aussi « Ethos »	34
Étiquetage	35
Étude de cas	36
Évolutionnisme	36
Existentialisme (philosophie)	36
Expertise versus recherche	36
Fait social (concept d’Émile Durkheim)	36
Fait social total (concept de Marcel Mauss)	37
Feed-back  Voir « Rétroaction »	37
Féminisme pluraliste (ou « pluralisme féministe » ou « citoyenneté pluraliste » ou « projet pluraliste »)	37
Focus group	37
Fonction manifeste / fonction latente (concepts de Robert Merton)	38
Fonctionnalisme	38
Formes sociales (terme de Georg Simmel)  Voir aussi « Sociologie formelle »	39
Foule	39
Framing (sociologie des médias)  Voir « Cadrage »	40
Francfort (école de)	40
Gate-keeper ou gardien/sélectionneur de l’information (sociologie des médias)	40
Gatherer et processor (sociologie du journalisme)	41
Grammaire	41
Guide d’entretien (selon Jean-Pierre Olivier de Sardan)	42
Guide d’opinion (sociologie des médias)  Voir « Two step flow »	42
Habermas Jürgen	42
Habitus  Voir aussi « Habitus clivé »	42
Habitus clivé	43
Hall Stuart	43
Hawthorne (effet) (sociologie du travail et sociologie des organisations)	44
Hégémonie (selon Gramsci)	45
Les Héritiers (ouvrage de Pierre Bourdieu et Jean-Claude Passeron)	46
Herméneutique	46
Hexis corporelle (nom généralement considéré comme féminin)	46
Holisme	47
Homo œconomicus	48
Homo sociologicus intentionnel	48
Homogamie	48
Homophilie	48
Hovland Carl (psychologie des médias de masse, de la propagande...)	48
Hughes (Everett)	49
Hypodermique (modèle de la seringue/piqûre/aiguille) (sociologie des médias)	49
Hystérésis	49
Idéal-type ou type idéal (pluriel : idéaux-types) (concept de Max Weber)	49
Identité	49
Idéologie	50
Imposition de problématique (terme de Pierre Bourdieu)	50
Incidence (en sociologie de la déviance, dans les enquêtes de victimation)	50
Indicateur	50
Indigène (adjectif)	50
Individualisme méthodologique	51
Induction (et déduction)	51
Induction analytique	51
Industrie culturelle (médias de masse)	51
Injection (méthodologie)	52
Interaction	52
Interactionnisme ou sociologie interactionniste	52
Interactionnisme symbolique	53
Jeux (théorie des) ou théorie mathématique de la décision ou praxéologie mathématique	53
Kardiner (Abraham)	54
Lazarsfeld (Paul Félix)	54
LDP  Voir « Lecture dernière période (LDP) »	54
Leader d’opinion (sociologie des médias)  Voir « Two step flow »	54
Lectant et lisant (selon le théoricien de la lecture Vincent Jouve)	54
Lecture dernière période (LDP) (presse écrite)	54
Lecture d’un numéro moyen (LNM) (presse écrite)	55
Lecture régulière confirmée (LRC) (presse écrite)	55
Légitimation  Voir aussi « Violence symbolique »	55
Légitimisme	55
Lévi-Strauss Claude	55
Licence (sociologie des professions)	55
Lien social	56
Linton (Ralph)	56
Lisant  Voir « Lectant »	56
Liu (Michel) (sociologie des organisations)	56
LNM  Voir « Lecture d’un numéro moyen (LNM) »	57
Locus of control	57
Loi	57
Loi de récapitulation  Voir « Récapitulation (loi de) »	57
LRC  Voir « Lecture régulière confirmée (LRC) »	57
Maffesoli Michel	57
Malthusianisme	57
Mandat (sociologie des professions  concept d’Everett Hughes)	58
Marché primaire et marché secondaire	58
Marqueur	58
Marqueur social	59
Matériel	59
Mead (George Herbert)	59
Mead (Margaret)	59
Médias autonomes, de diffusion et de communication (sociologie des médias)	59
Médiamat ("sociologie" de la télévision)	59
Médiation	59
Merton (Robert King)	60
Méthode	60
Microculture (sociologie des organisations)	60
Misérabilisme et populisme (selon Grignon et Passeron)	61
Mobilité (sociale, professionnelle, intragénérationnelle, intergénérationnelle)	61
Modèle	61
Monde social	61
Motivac ("sociologie" de la télévision)	62
Multivictimation (en sociologie de la déviance, dans les enquêtes de victimation)	62
Neutralité axiologique (Wertfreiheit ; principe de Max Weber)	62
Nomadismes sexués (dans le temps et dans l'espace)	62
Objectivation	62
Objectivation participante (terme de Pierre Bourdieu)	62
Objectivisme	63
Objectivité	63
Observation analytique (selon Jean-Michel Chapoulie)	63
Observation diffuse (selon Jean-Michel Chapoulie)	63
Observation flottante (terme de Colette Pétonnet)	64
Observation participante	64
Olson (paradoxe d’)	64
Opinion publique	65
Organigramme fonctionnel (concept d’Abraham Moles)	66
Organique	66
Organisation technique/sociale, formelle/informelle (sociologie du travail)	66
Palo Alto (école de)	66
Paradigme	67
Paradoxe d’Olson  Voir « Olson (paradoxe d’) »	68
Parsons Talcott 	68
Part d’audience ("sociologie" des médias audiovisuels)	68
Participation (dans l'entreprise)	68
Passager clandestin  Voir aussi « Olson (paradoxe d’) »	69
Payne fund (sciences de l’information et de la communication)	69
People’s Choice (The) (sociologie des médias)	69
Période probatoire (enquêtes par panel)	69
Piqûre hypodermique  Voir « Hypodermique »	70
Plafond de verre	70
Pluralisme féministe  Voir « Féminisme pluraliste »	70
Populisme  Voir « Misérabilisme et populisme »	70
Positivisme	70
Postcolonialité	70
Postmodernisme  Voir aussi « Postmodernité » et « Relativisme cognitif »	70
Postmodernité  Voir aussi « Postmodernisme »	71
Poststructuralisme (et postmodernisme)	71
Pragmatisme	72
Praxéologie	72
Prénotion (terme d’Émile Durkheim)	72
Prévalence (sociologie de la déviance, enquêtes de victimation)	73
Priming (sociologie des médias)  Voir « Amorçage »	73
Probatoire  Voir « Période probatoire »	73
Problématique	73
Processor  Voir « Gatherer et processor »	73
Processus	73
Profane – distinction sacré/profane (concept de Durkheim)	73
Profession (sociologie des professions)	73
Professionnalisation (sociologie des professions)	75
Programme fort	76
Proxémique	76
Public	77
Quart d’heure moyen ("sociologie" de la radio)	77
Queer	77
Questionnaire (enquête par)  Voir « Enquête par questionnaire »	77
Réalisme totalitaire	77
Récapitulation (loi de)	77
Recent Reading  Voir « Date de Dernière Lecture (méthode) »	77
Redondance (théorie de la communication)	77
Régression logistique	77
Régulation (théorie de la)	78
Régulation (école de la)	78
Relais d’opinion (sociologie des médias)  Voir « Two step flow »	78
Relativisme	78
Relativisme cognitif	79
Relativisme culturel	79
Reproduction sociale	79
Rétroaction (ou feed-back) (terme de systémique)	80
Reynaud (Jean-Daniel)	80
Rite	80
Rôle	81
"Rousseauisme"	81
Sainsaulieu (Renaud)	81
Sapir-Whorf (thèse de) (linguistique)	82
Saturation	82
Scientisme	82
Segment professionnel (sociologie des professions)	82
Semi-profession (sociologie des professions)  Voir aussi « Profession »	83
Sens commun  Voir aussi « Doxa », « Prénotion »	83
Sens pratique	83
Sentimentalisme (terme de Howard Becker)	83
Seringue hypodermique  Voir « Hypodermique »	83
Signe	83
Sociabilité primaire et sociabilité secondaire	84
Socialisation	84
Socialisation primaire	84
Socialisation secondaire	84
Sociation (concept de Weber)	84
Sociétal	84
Société vicinale et société de réseaux (réticulaire)  Voir aussi « Solidarité mécanique et solidarité organique »	85
Sociocentrisme	85
Sociologie  Voir aussi « Théories sociologiques »	85
Sociologie compréhensive	86
Sociologie critique	86
Sociologie des médias	87
Sociologie formelle (de Georg Simmel)  Voir aussi « Formes sociales »	87
Sociologies interprétatives	88
Solidarité mécanique et solidarité organique  Voir aussi « Société vicinale et société de réseaux »	88
Sous-culture	88
Sphère publique  Voir « Espace public »	88
Statut	88
Statut social	89
Stratégie (sociologie de l’action)	89
Structuralisme (généralisé)  Voir aussi « Structuralisme en anthropologie », « Structuralisme en linguistique », « Structure »	89
Structuralisme en anthropologie ou Anthropologie structurale  Voir aussi « Structure »	89
Structuralisme en linguistique	90
Structure  Voir aussi « Structuralisme », « Structuralisme en anthropologie »	91
Structuro-fonctionnalisme	92
Substantialisme	92
Symbolique (le)	92
Système 1) chez les systémistes	93
Système 2) chez les fonctionnalistes	93
Système fonctionnel et système d'interdépendance (chez Boudon)	93
Systémique (ou Analyse systémique ou Approche systémique ou Théorie des systèmes généraux ou Théorie générale des systèmes ou Théorie systémique ou Théorie des systèmes)	94
Tactique  Voir « Stratégie »	95
Tautisme (terme de Lucien Sfez)	95
Taux de circulation (presse écrite)	95
Taux moyen d’audience d’une émission ("sociologie" de la télévision)	95
Terrain  Voir « Travail de terrain »	95
Théorie des jeux  Voir « Jeux »	95
Théorie des systèmes  Voir « Systémique »	95
Théorie des systèmes généraux  Voir « Systémique »	95
Théorie générale des systèmes  Voir « Systémique »	95
Théorie sociologique	95
Théorie systémique  Voir « Systémique »	95
Third effect person  Voir « Effet de troisième personne »	95
Through the book (méthode)  Voir aussi « Date de Dernière Lecture (méthode) »	95
Tönnies (Ferdinand)	96
Toutes choses égales par ailleurs  Voir aussi « Ceteris paribus (ou Caeteris paribus) »	96
Travail de terrain	96
Triangulation	96
Troisième personne (effet de)  Voir « Effet de troisième personne »	96
Two-step flow of communication (sociologie des médias)	96
Uses and gratifications (Usages et gratifications) (sociologie des médias)	97
Valeur	98
Vicinale (société)  Voir « Société vicinale et société de réseaux »	98
Victimation ou victimisation (sociologie de la déviance)	98
Violence symbolique (ou pouvoir symbolique ou domination symbolique)	98
Volumen  Voir « Codex »	99
« Whig history »	99
Whyte William Foote	99


[bookmark: _Toc209261935]Acteur et agent
Selon Boudon. Raymond Boudon fait une distinction entre les « systèmes fonctionnels » (dans lesquels les individus occupent un « rôle social » : médecin délivrant une ordonnance, universitaire écrivant un article...) et les « systèmes d'interdépendance » (dans lesquels les individus n'occupent pas de rôle). Dans le premier cas, les individus sont appelés « acteurs » car ils jouent un rôle. Dans le second cas, ils sont appelés « agents ». Boudon l'explique en ces termes : « Pour la clarté du vocabulaire, il est utile de parler d'acteur individuel dans le cas de systèmes fonctionnels et d'agent individuel dans le cas des systèmes d'interdépendance. La notion d'acteur est, comme celle de rôle, empruntée au langage de la scène. [...] Le mot agent désigne clairement le porteur individuel de l'action sans renvoyer à la catégorie des rôles. » (Boudon, 1979, chapitre IV, introduction au chapitre, p. 118)

[bookmark: _Toc209261936]Agenda-setting (ou effet agenda) (sociologie des médias)
Définition. L’effet d’agenda « désigne l’influence que les médias exercent sur la définition des problèmes considérés comme les plus importants dans la société et appelant une intervention des pouvoirs publics. Si l’agenda des médias s’impose aux électeurs, les médias sont alors susceptibles d’exercer une influence, non pas directement sur leur vote, mais sur les problèmes que les électeurs prennent en considération pour décider de leur vote. Traditionnellement, pour mesurer l’effet d’agenda des médias sur les électeurs, on étudie d’abord l’agenda des médias, c’est-à-dire les problèmes que les médias privilégient (par exemple en analysant les unes et titres principaux des quotidiens, ou les sujets présentés dans les JT). Puis on étudie l’agenda des électeurs, c’est-à-dire les problèmes que ceux-ci considèrent comme les plus importants (par exemple à travers des enquêtes par sondage). Enfin, on compare les deux agendas en s’efforçant de repérer une relation entre eux (par exemple, l’inscription d’un problème sur l’agenda médiatique est suivie quelque temps plus tard par l’apparition de ce problème dans l’agenda des électeurs). » (Tiberj, Vedel, 2006, p. 20)
Explication 1. « À l’idée d’influence sur l’opinion, les sociologues préfèrent aujourd’hui celle d’un "effet agenda" : plutôt que de dire au public "ce qu’il faut penser", les médias lui suggéreraient "ce à quoi il faut penser". » (Durand, Mercier, Scardigli, 1989, 2006, p. 682)
Explication 2. Pour « les "études d'agenda setting" », « les médias nous disent non pas ce qu'il faut penser, mais à quoi il faut penser ; ils jouent le rôle d'un "maître de cérémonie" ou encore d'un tableau d'affichage sur lequel viendraient s'inscrire les problèmes qui doivent faire l'objet du débat dans une société. » (Mattelart, Mattelart, 1995, 2004, p. 84)
Explication 3. « À la suite de travaux publiés par deux chercheurs américains Maxwell McCombs et Donald Shaw qui [...] ont établi qu’il existait une corrélation forte entre l’importance accordée par les médias à certains enjeux et celle attribuée par les électeurs à ces mêmes sujets, on en est arrivé à affirmer que les médias, en raison de la sélection des informations à laquelle ils procèdent, attirent l’attention du public sur certains thèmes plutôt que d’autres. Leur influence ne consiste donc pas à dire aux gens ce qu’ils doivent penser, mais ce à quoi ils doivent penser puisqu’ils définissent le calendrier et la hiérarchie des événements dont on parle. » (Rieffel, 2001, 2005, p. 25)
Explication 4. « Depuis une étude fondatrice menée sur l'élection présidentielle américaine de 1968 par Maxwell McCombs et Donald Shaw [note 45 p. 466 : Maxwell McCombs et Donald Shaw, « The agenda setting function of mass media », Public Opinion Quarterly, 1972, vol. 16, p. 176-187.] et publiée au début des années 1970, les médias sont réputés exercer une influence sur la focalisation de l'attention publique. La fonction d'agenda (agenda setting) [...] illustre ce phénomène et consiste en une sorte de mise en visibilité de faits ou d'événements : les médias peuvent définir le calendrier /p. 203/ des événements dont on parle (l'ordre du jour), dire ce à quoi il convient de penser. En d'autres termes, à partir du moment où ils traitent certains problèmes de façon prioritaire, ces problèmes deviennent souvent prioritaires aux yeux de l'opinion publique. [...] » (Rieffel, 2005, pp. 202-203)

[bookmark: _Toc209261937]Amorçage (ou priming) (sociologie des médias)
Définition 1. « L’amorçage [...] consiste en "une modification momentanée des critères de jugements sous l’effet d’une information temporairement plus accessible" [Gerstlé, 2004, p. 105]. La couverture médiatique de certains événements, leur forte visibilité, influent sur les critères retenus pour évaluer certaines situations ou certains enjeux : l’information amorce alors le jugement que nous allons porter sur ces événements. Lors de l’élection présidentielle de 1995, le transfert d’attention médiatique vers un certain nombre d’affaires (écoutes téléphoni-/p. 27/ques, affaire Schuller-Maréchal, etc.) a visiblement provoqué un changement des modes d’évaluation du candidat Edouard Balladur dont la cote de popularité s’est brutalement effondrée. » (Rieffel, 2001, 2005, pp. 26-27)
Définition 2. L’effet d’amorçage « désigne l'influence des médias sur le choix des critères retenus pour évaluer les hommes et les situations, la possibilité d'activer des considérations particulières pour fonder un jugement. Lorsqu'il s'agit, par exemple, d'évaluer le bilan de l'action d'un homme politique, l'électeur ne prend pas en compte tout ce qu'il sait, mais uniquement les fragments d'information politique qui lui sont les plus accessibles. Or, les journaux télévisés jouent souvent ce rôle de mise à disposition de l'information pertinente pour se forger une opinion précise. // Autrement dit, une large couverture médiatique accroît la probabilité que les opinions qu'elle éveille en nous servent de critères de jugement électoral : les médias "amorcent" nos jugements. » (Rieffel, 2005, p. 208)

[bookmark: _Toc209261938]Analyse de discours
Définition. L’analyse de discours est un « champ interdisciplinaire ». C’est un « domaine d’étude des sciences humaines et sociales qui examine de manière systématique les structures et les fonctions des textes et des discours dans leurs contextes social, politique et culturel. » (Van Dijk, 1995, p. 10 ; ma traduction)

[bookmark: _Toc209261939]Analyse systémique  Voir « Systémique »

[bookmark: _Toc209261940]Anthropologie
Différence entre ethnographie, ethnologie et anthropologie. « Au XVIIIe siècle, il existe une répartition du travail entre le voyageur et le théoricien : le voyageur collecte des informations et rapporte des observations, tandis que l’anthropologue, resté en métropole, dans son bureau ou sa bibliothèque, analyse les données rapportées et met en relation les observations relevées par différents ethnologues. Les anthropologues font encore souvent appel, à la fin du XIXe siècle, aux récits des missionnaires ou encore à ceux des naturalistes. C’est /p. 43/ aussi la grande époque de "l’anthropologie de cabinet" dont Marcel Mauss constitue un exemple illustre : grand érudit, il s’appuie sur une importante documentation. C. Lévi-Strauss distingue en conséquence, dans L’Anthropologie structurale (1959), l’ethnographie, qui consiste dans le recueil des données et la rédaction d’un journal de terrain, l’ethnologie centrée sur une étude de cas qui restitue à la fois les éléments empiriques d’une recherche monographique et élabore des hypothèses explicatives, et enfin l’anthropologie, au sens élargi de science de l’homme, qui procède à un travail comparatif entre les ethnologies spécialisées et découvre les catégories universelles de l’esprit humain, applicables à toutes les sociétés et toutes les cultures. Notons que ce que C. Lévi-Strauss qualifie d’ethnologie correspond, dans le monde anglo-saxon, à l’anthropologie sociale et culturelle. // C’est au début du XXe siècle, à la suite des travaux de Bronislaw Malinowski, qu’a eu lieu une véritable révolution : le refus de l’anthropologie de cabinet. La séparation entre l’observateur et le chercheur est supprimée ; l’anthropologue sort de son fauteuil et va lui-même sur le terrain. » (Vigour, 2005, pp. 42-43)

[bookmark: _Toc209261941]Appareil idéologique d’Etat (concept du philosophe Louis Althusser)
Explication (selon Mattelart). « Un article paru dans la revue La Pensée, en 1970, intitulé "Idéologie et appareils idéologiques d'État", a un profond retentissement sur la théorie critique de la communication, en France et à l'étranger. Althusser y oppose les instruments répressifs de l'État (armée, police) qui exercent une coercition directe, aux appareils qui remplissent des fonctions idéologiques et qu'il dénomme "appareils idéologiques /p. 52/ d'État" (AIE). Ces appareils signifiants (école, Église, médias, famille, etc.) ont pour rôle d'assurer, de garantir et de perpétuer le monopole de la violence symbolique, celle qui s'exerce sur le terrain de la représentation, en dissimulant l'arbitraire de cette violence sous le couvert d'une légitimité prétendument naturelle. C'est par leur intermédiaire qu'agit concrètement la domination idéologique, c'est-à-dire la façon dont une classe au pouvoir (société politique) exerce son influence sur les autres classes (société civile). » (Mattelart, Mattelart, 1995, 2004, pp. 51-52)
Explication (selon Gingras). Louis Althusser est « un philosophe français qui a élaboré le concept d'appareil idéologique d'État. Les médias, l'école, les syndicats, les églises constituent des appareils idéologiques alors que la police, l'armée et le système judiciaire sont des appareils d'État répressifs. L'appareil idéologique d'État sert à transmettre l'idéologie dominante. La domination dans le système capitaliste s'instaure autant par la persuasion que par la coercition ; il y a une discipline, une logique, une culture et des contraintes que les individus sont appelés à trouver normales. Les appareils idéologiques d'État n'appartiennent pas forcément au domaine public ; ils peuvent être privés, mais on les appelle ainsi parce qu'ils fonctionnent comme s'ils étaient sous la gouverne directe de l'État, en transmettant l’idéo-/p. 49/logie de la classe qui s'incarne dans l'État. » (Gingras, 1999, 2006, pp. 48-49)

[bookmark: _Toc209261942]Approche systémique  Voir « Systémique »

[bookmark: _Toc209261943]Audience (part d’)  Voir « Part d’audience »

[bookmark: _Toc209261944]Audience cumulée ("sociologie" des médias audiovisuels)
Définition pour la télévision. « nombre ou proportion d’individus ayant regardé une chaîne de télévision à un moment quelconque d’une tranche horaire ou de la journée, quelle que soit la durée de ce moment. » (CESP, 2002, p. 69)
Définition pour la radio. « nombre ou pourcentage d’individus ayant écouté une station de radio à un moment quelconque d’une tranche horaire ou de la journée, quelle que soit la durée de ce moment. » (CESP, 2002, p. 107)

[bookmark: _Toc209261945]Audience instantanée ("sociologie" de la télévision)
Définition. « nombre ou proportion d’individus à l’écoute de la télévision à un moment donné. » (CESP, 2002, p. 69)

[bookmark: _Toc209261946]Audimétrie ("sociologie" de la télévision – et de la radio)
Définition. « Technique d’observation de l’audience de la télévision ayant recours à un appareil enregistreur. L’audimétrie est active ou passive selon que l’audimètre utilisé est doté ou non d’un bouton poussoir permettant au téléspectateur de fournir des renseignements sur ses comportements ou sur ses appréciations. » (Balle, 2006, art. « audimétrie »)
Explication. « Depuis le milieu des années 1980, la mesure de l’audience de la télévision s’effectue par le système de l’audimétrie individuelle dans de nombreux pays dans le monde. Ce système de mesure consiste à équiper un échantillon permanent de foyers (ou panel) d’audimètres. Ces appareils enregistrent en continu l’état du récepteur (allumé-éteint) dans les foyers panélisés et la chaîne sur laquelle le téléviseur est branché. D’autre part, une télécommande permet aux membres du foyer et à leurs invités de déclarer leur présence devant le récepteur. L’audimètre a l’avantage de ne pas faire appel à la mémoire des panélistes [comme lors des enquêtes par sondage]. Il enregistre, avec précision, à la seconde près, l’audience du foyer /p. 56/ et l’audience individuelle lorsqu’elle est déclarée, ainsi que la chaîne regardée. Les résultats, produits à la minute, permettent ainsi de calculer l’audience des émissions entre leurs heures exactes de début et de fin ainsi que celle des écrans publicitaires. [...] Les deux méthodes alternatives dans la mesure de l’audience TV sont le carnet d’écoute rempli pendant un certain nombre de jours par un échantillon d’individus ou l’enquête sur l’écoute de la veille. Le recueil de l’audience est alors généralement fait sur la base du quart d’heure. Ces deux méthodes ont été utilisées en France avant l’audimétrie. » (CESP, 2002, pp. 55-56, souligné par moi)
L’audimétrie radio. « L’audimétrie radio, testée dans différents pays, pourrait progressivement remplacer les dispositifs en vigueur à l’heure actuelle. » (CESP, 2002, p. 100)

[bookmark: _Toc209261947]Auto-analyse  Voir « Auto-socioanalyse »

[bookmark: _Toc209261948]Autoscopie (terme de Bouvier)
Explication. Bouvier (2000) évoque « l’autoscopie de Soi et des Autres ». Il entend par là la manière dont « les individus et les populations s’auto-identifient. Ce « regard porté sur soi-même » doit abolir la distance ethnocentrique par laquelle l’observateur travestit souvent la culture de l’observé. C’est non seulement le journal du chercheur mais aussi toutes les productions par lesquelles l’agent s’exprime en l’absence de l’observateur : écrits (lettres, poèmes, manuscrits divers, etc.), objets construits, créations artistiques. L’autoscopie peut également être collective : tracts, journaux, productions diverses, ce que Bouvier nomme des « ensembles populationnels cohérents ». » (Juan, 2005, p. 63)

[bookmark: _Toc209261949]Auto-socioanalyse ou Auto-analyse
Explication de Bourdieu. L’« auto-socioanalyse » ou « auto-analyse » consiste à s’étudier soi-même, à analyser son parcours biographique « comme s'il s'agissait de n'importe quel autre objet » (Bourdieu, 2004, p. 12), à mettre au jour « les principes qui guid[ent] [sa] pratique » (ibid.). Pour le sociologue, cela implique d’examiner l’état du champ sociologique au moment où il y est entré et donc « avec lequel et contre lequel [il] s'est fait » (ibid., p. 15). Il s’agit aussi d’analyser l’état du champ sociologique au moment présent « afin de se donner les moyens de comprendre les trajectoires individuelles et collectives » (ibid., p. 78). Enfin, l’auto-socioanalyse doit bien évidemment prendre en considération son milieu social d’origine ainsi que les différents moments de son histoire. Pour Bourdieu, ce travail est indispensable au chercheur car c’est « en prenant acte de [sa] position et de son évolution dans le temps » que l’on peut espérer « maîtriser les effets qu'elles pourraient avoir sur [ses] prises de position scientifiques » (ibid., p. 141).

[bookmark: _Toc209261950]Benchmarking
Définition. « Systématisé au début des années 1980, le benchmarking est une méthode explicitement comparative, destinée à définir les meilleures pratiques dans un domaine, afin d’adapter la pratique jugée la plus performante à d’autres institutions. Cette méthode est utilisée par des consultants, des experts, mais aussi des chercheurs soit en matière de conseils stratégiques pour les entreprises, soit dans le domaine de l’analyse des politiques publiques nationales et internationales. » (Vigour, 2005, p. 115, n. 1)

[bookmark: _Toc209261951]Benedict (Ruth)
« Ethnologue américaine (New York, 1887 - id., 1948). Elle s’est consacrée à des études d’ethnologie comparée sur les Indiens du S.-O. des Etats-Unis, cherchant à mettre en évidence les relations entre les formes de culture propres à chaque société et les habitudes individuelles qu’elles déterminent. Elle opposa ainsi la culture des indiens Zuñi, caractérisée par des instincts agressifs, individualistes (Patterns of Culture, 1934 ; Continuities and discontinuities in cultural conditioning, 1938 ; etc.). » (Le petit Robert 2, 1984)

[bookmark: _Toc209261952]Boîte noire (terme de cybernétique et de systémique)
Origine du concept. « Le concept de boîte noire [a été] inventé par les théoriciens de la cybernétique » (Mathien, 1989, p. 20).
Définition. Le concept de boîte noire « ser[t] à définir tout système en tant que structure cause-effet. Le phénomène de sortie est une fonction du phénomène d'entrée et de la transformation que celui-ci subit à l'intérieur de la boîte-noire dans un certain délai. » (Mathien, 1992, p. 10)
Exemple. L’« entreprise médiatique est une "boîte noire" dans laquelle les flux d'entrée, matières premières immatérielles (les messages bruts) et matières premières (papier, encre), se combinent entre eux suivant un processus particulier, délimité dans le temps, pour se confondre dans un flux de sortie concrétisé par la production en série de journaux. » (Mathien, 1989, p. 76)

[bookmark: _Toc209261953]Bourdieu (Pierre)
Biographie. « Pierre Bourdieu naît le 1er août 1930 à Denguin, dans les Pyrénées-Atlantiques, où son père occupe un poste de « petit » fonctionnaire des P.T.T. Il se marie le 2 novembre 1962 avec Marie-Claire Brizard ; de cette union naissent trois fils (Jérôme, Emmanuel, Laurent). Ses études se déroulent successivement au lycée de Pau, au lycée Louis Le Grand, puis à l’Ecole normale supérieure. Agrégé de /p. 6/ philosophie, il sera professeur au lycée de Moulins en 1954-1955. L’Algérie, où il effectue son service militaire et où il sera assistant entre 1958 et 1960 (faculté de lettres d’Alger), lui fournit un terrain d’étude privilégié : outre Sociologie de l’Algérie (éd. PUF, « Que sais-je », 1958), il publie, en collaboration avec Abdelmalek Sayad, Le déracinement. La crise de l’agriculture traditionnelle en Algérie (éd. de Minuit, 1964). L’étude anthropologique des paysans kabyles lui permettra de jeter les bases de sa théorie sociologique : on trouve dans l’Esquisse d’une théorie de la pratique, précédée de trois études d’ethnologie kabyle (éd. Droz, 1972) une démarche et des concepts qui constitueront le fil directeur de l’ensemble de l’œuvre de P. Bourdieu. À la fin de la guerre d’Algérie, il sera nommé assistant à la Faculté des lettres de Paris (1960-1961) puis maître de conférences à la faculté de Lille de 1961 à 1964. En 1981, il occupe la chaire de sociologie au Collège de France. Il dirigeait la revue Actes de la recherche en sciences sociales (ARSS) depuis sa création en 1975. Il obtient la Médaille d’or du CNRS en 1993. P. Bourdieu est décédé le 23 janvier 2002. » (Bonnewitz, 2002, pp. 5-6)

[bookmark: _Toc209261954]Bruit (théorie de la communication)
Explication. « la notion de "bruits" (au sens de la théorie de l'information) regroup[e] toutes les perturbations venant s'opposer à l'attention d'un individu [...]. Celles-ci sont aussi bien constituées par tout ce qui se passe dans l'environnement de ce qui est "objet d'attention", que par les états d'âme de celui qui doit être attentif [le plus ou moins grand intérêt porté au message émis]. Les "bruits" sont, en quelque sorte, externes et internes à l'individu-récepteur [...]. » (Mathien, 1992, p. 209)

[bookmark: _Toc209261955]Cadrage (ou framing) (sociologie des médias)
Définition. « Le cadrage d’un événement [...] signifie sélectionner certains aspects de cet événement [...] et en rendre certaines de ses dimensions plus saillantes. Les journalistes, en choisissant de traiter une question sous un angle précis [...] peuvent orienter les représentations que nous nous faisons [...]. Le cadrage retenu, le travail de catégorisation et de qualification effectué, peuvent ainsi avoir une incidence sur les récepteurs puisque le mode de présentation d’un sujet influe sur l’opinion qu’on se fera de ce sujet. Ce fut, semble-t-il, le cas en 1988 au moment de l’élection présidentielle au cours de laquelle les médias ont, par une sorte de cadrage discriminant, marginalisé la candidature de Raymond Barre en raison des doutes qu’ils émirent sur l’étendue de son réseau politique. » (Rieffel, 2001, 2005, p. 26)
Explication. « Shanto Iyengar [1991] a [...] montré que le cadrage (ou framing), autrement dit l'angle sous lequel on traite une question, suscite des interprétations différentes de la part du récepteur. Le mode de présentation d'un sujet (son importance, sa place, son angle) influe sur l'opinion qu'on se fait de ce sujet, active des considérations déjà présentes chez l'électeur et en modifie le poids. Présenter par exemple la pauvreté à la télévision à l'aide de reportages qui mettent l'accent sur des portraits de chômeurs (cadrage épisodique) ne provoquera pas le même type de réaction que si on cherche à contextualiser le reportage par des statistiques, des considérations économiques (cadrage thématique). Dans le premier cas, l'imputation sera individuelle (s'il est pauvre, c'est de sa faute) ; dans le second cas, l'imputation sera collective (s'il est pauvre, c'est la faute du gouvernement). » (Rieffel, 2005, p. 206)
Cadrage épisodique et cadrage thématique. « Le cadrage peut être épisodique c'est-à-dire qu’on traitera d’un problème tel que le chômage en faisant, par exemple, le portrait d’un chômeur (le téléspectateur attribuera alors la responsabilité du problème à l’individu lui-même) ou thématique c'est-à-dire qu’on évoquera le problème du chômage à l’aide d’une approche macroéconomique fondée par exemple sur des statistiques (le téléspectateur imputera alors la responsabilité du problème à un collectif, le plus souvent le gouvernement en place). » (Rieffel, 2001, 2005, p. 37, n. 2)

[bookmark: _Toc209261956]Caeteris paribus  Voir « Ceteris paribus »

[bookmark: _Toc209261957]CAPI (Computer Assisted Personal Interview)
Définition. « interview en face à face assistée par ordinateur » (CESP, 2002, p. 14)
Le système CAPI double écran.  Exemple de l’étude AEPM. « Le système CAPI utilisé par l’AEPM [Audiences études sur la presse magazine] est composé :  d’un micro-ordinateur sur lequel figure le questionnaire et sur lequel l’enquêteur saisit les réponses ;  d’une ardoise électronique présentée à l’interviewé sur laquelle défilent les logos des quotidiens et des magazines ainsi que les items de réponses aux différentes questions. » (CESP, 2002, p. 18)  Les apports du CAPI double écran. « Par rapport au questionnaire papier/crayon traditionnellement utilisé dans les enquêtes en face à face, le CAPI double écran représente une innovation technologique importante qui améliore de façon sensible le recueil de l’information :  l’utilisation de l’ordinateur confère un caractère plus sérieux et plus professionnel à l’enquête ;  la présentation des logos et des listes réponses sur l’écran rend l’interview plus conviviale et permet de maintenir l’attention des interviewés ;  les guidages et les filtres étant gérés directement par le logiciel, l’enquêteur peut rester plus vigilant et être davantage à l’écoute des interviewés ;  dans le cas d’une enquête comportant un nombre de titres conséquent comme celle de l’AEPM (150 magazines environ), le CAPI permet de mettre en place une rotation aléatoire évitant ainsi les effets d’ordre fréquemment observés dans les enquêtes papier/crayon ;  enfin, le rappel du logo du titre étudié pour toutes les questions d’audience, constitue une aide supplémentaire dans un questionnaire où la mémoire de l’interviewé est fortement sollicitée. » (CESP, 2002, p. 23)

[bookmark: _Toc209261958]Capital culturel (concept de Pierre Bourdieu)
Définition. « ensemble des qualifications intellectuelles, soit produites par le système scolaire, soit transmises par la famille. Ce capital peut exister sous trois formes : à l’état incorporé comme disposition durable du corps (par exemple l’aisance d’expression en public) ; à l’état objectif comme bien culturel (la possession de tableaux, d’ouvrages) ; à l’état institutionnalisé c'est-à-dire socialement sanctionné par des institutions (comme les titres scolaires). » (Bonnewitz, 2002, « Glossaire spécifique », p. 93, souligné par moi)
Explication. « Le capital culturel correspond notamment au capital scolaire (décrit par le niveau de formation et les types de diplôme, la maîtrise de la langue, des "bonnes manières", de la "culture") » (Vigour, 2005, p. 131).
Les trois formes du capital culturel. Explication 1. « Dans les circonstances habituelles et les relations du quotidien, la culture fonctionne comme pouvoir, ou capital, susceptible d’admettre l’une de trois formes distinctes (Bourdieu, 1986). Elle peut être objectivée, pour ainsi dire, sous forme de machines, livres, œuvres d’art ou de science ; elle peut être institutionnalisée, comme c’est le cas avec les diplômes, les certificats, les pièces justificatives officielles ; enfin, elle peut être incorporée dans les personnes, sous la forme de ce que Bourdieu appelle l’habitus. » (Wacquant, 1993, p. 33, souligné par moi) Explication 2. Le capital culturel « peut exister sous trois formes : à l’état incorporé, comme disposition durable du corps, c'est-à-dire comme habitus ; à l’état objectif, comme bien culturel, par exemple un tableau ; à l’état institutionnalisé, le titre scolaire en est la meilleure illustration. » (Durand, Weil, 1989, 2006, p. 296)

[bookmark: _Toc209261959]Capital économique (concept de Pierre Bourdieu)
Définition 1. « ensemble des ressources patrimoniales (terres, biens immobiliers, portefeuille financier) et des revenus, qu’ils soient liés au capital (loyers, intérêts, dividendes) ou à un exercice professionnel salarié ou non salarié (honoraires des professions libérales, bénéfices industriels et commerciaux pour les chefs d’entreprise ou les artisans et commerçants). » (Bonnewitz, 2002, « Glossaire spécifique », p. 93)
Définition 2. « non seulement constitué par les différents facteurs de production (terres, usines, travail, monnaie, etc.) et l’ensemble des biens économiques, des revenus, il se caractérise aussi par le type d’intérêt économique qui a cours à un moment donné. Le capital économique ne fonctionne pas de la même manière dans une économie agraire, soumise à la logique des récoltes précédentes, et dans une économie capitaliste exigeant le calcul rationnel. » (Durand, Weil, 1989, 2006, p. 296)

[bookmark: _Toc209261960]Capital social (concept de Pierre Bourdieu)
Définition 1. « ensemble des relations "socialement utiles" qui peuvent être mobilisées par les individus ou les groupes dans le cadre de leur trajectoire professionnelle et sociale. » (Bonnewitz, 2002, « Glossaire spécifique », p. 93)
Définition 2. « Le capital social désigne une [...] forme de capital, lié à la possession durable d'un réseau de relations sociales ou à l'appartenance à un groupe stable que l'individu peut mobiliser dans ses stratégies. Ce capital est variable en volume et en potentialités selon les relations concernées : "Le volume de capital social que possède un agent particulier dépend de l'étendue des liaisons qu'il peut effectivement mobiliser et du volume de capital (économique, culturel ou symbolique) possédé en propre par chacun de ceux auxquels il est lié." (Bourdieu Pierre, Le sens pratique, Minuit, 1980) » (Akoun, Ansart, 1999)
Attention ! Le capital social au sens de Bourdieu n'est donc pas l'ensemble des relations d'un individu, mais l'ensemble des relations dotées d'un certain pouvoir. (d'après Catherine Delcroix, 25/10/2004)

[bookmark: _Toc209261961]Capital symbolique (concept de Pierre Bourdieu)
Définition 1. « magie sociale qui transforme en qualités de la personne ou de la lignée, les richesses socialement accumulées. » (Pinçon, Pinçon-Charlot, 2002, p. 141)
Définition 2. « ensemble des rituels (comme l’étiquette ou le protocole) liés à l’honneur et à la reconnaissance. Il est le crédit et l’autorité que confèrent à un agent la reconnaissance et la possession des trois autres formes de capital (économique, culturel et social). » (Bonnewitz, 2002, « Glossaire spécifique », p. 93)
Définition 3 (capital symbolique, charisme et magie). « Un des effets de la violence symbolique est la transfiguration des relations de domination et de soumission en relations affectives, la transformation du pouvoir en charisme ou en charme propre à susciter un enchantement affectif (par exemple dans les relations entre patrons et secrétaires). [...] L’alchimie symbolique, telle que je viens de la décrire, produit, au profit de celui qui accomplit les actes d’euphémisation, de transfiguration, de mise en forme, un capital de reconnaissance qui lui permet d’exercer des effets symboliques. C’est ce que j’appelle le capital symbolique, conférant ainsi un sens rigoureux à ce que Max Weber désignait du mot de charisme, concept purement descriptif, qu’il donnait explicitement – au début du chapitre sur la religion de Wirtschaft und Gesellschaft – pour un équivalent de ce que l’école durkheimienne appelait la mana. Le capital symbolique est une propriété quelconque, force physique, richesse, valeur guerrière, qui, perçue par des agents sociaux dotés des catégories de perception et d’appréciation permettent de la percevoir, de la connaître et de la reconnaître, devient efficiente symboliquement, telle une véritable force magique : une propriété qui, parce qu’elle répond à des « attentes collectives », socialement constituées, à des croyances, exerce une sorte d’action à distance, sans contact physique. On donne un ordre et il est obéi : c’est un acte quasi magique. » (Bourdieu, 1994, p. 187)
Exemples de capital symbolique. La place essentielle de l’Etat. « Comme le sorcier mobilise tout le capital de croyance accumulé par le fonctionnement de l’univers magique, le président de la République qui signe un arrêté de nomination ou le médecin qui signe un certificat (de maladie, d’invalidité, etc.) mobilisent un capital symbolique accumulé dans et par tout le réseau de relations de reconnaissance qui sont constitutives de l’univers bureaucratique. Qui certifie la validité du certificat ? Celui qui a signé le titre donnant licence de certifier. Mais qui certifie à son tour ? On est entraîné dans une régression à l’infini au terme de laquelle « il faut s’arrêter » et l’on peut, à la façon des théologiens, choisir de donner le nom d’Etat au dernier (ou au premier) maillon de la longue chaîne des actes officiels de consécration. C’est lui qui, agissant à la façon d’une banque de capital symbolique, garantit tous les actes d’autorité, actes, à la fois arbitraires et méconnus comme tels, d’« imposture légitime », comme dit Austin : le président de la République est quelqu'un qui se prend pour le président de la République, mais qui, à la différence du fou qui se prend pour Napoléon, est reconnu comme fondé à le faire. » (Bourdieu, 1994, p. 122)
Exemple de capital symbolique : celui de Louis XIV. « Le capital symbolique qui fait qu’on s’incline devant Louis XIV, qu’on lui fait la cour, qu’il peut donner des ordres et que ces ordres sont obéis, qu’il peut déclasser, dégrader, consacrer, etc., n’existe que dans la mesure où toutes les petites différences, les marques de distinction subtiles dans l’étiquette et les rangs, dans les pratiques et dans le vêtement, qui font la vie de cour, sont perçues par des gens qui connaissent et reconnaissent pratiquement (ils l’ont incorporé) un principe de différenciation qui leur permet de reconnaître toutes ces différences et de leur accorder valeur [...]. Le capital symbolique est un capital à base cognitive, qui repose sur la connaissance et la reconnaissance. » (Bourdieu, 1994, p. 161)
Exemple de capital symbolique : dans le monde de l’art. « Le capital de l’artiste est un capital symbolique [...]. Ce capital symbolique de reconnaissance [...] suppose la croyance des gens engagés dans le champ. C’est ce qu’a bien montré Duchamp qui [...] a fait de véritables expérimentations sociologiques. En exposant un urinoir dans un musée, il a mis en évidence l’effet de constitution qu’opère la consécration par un lieu consacré, et les conditions sociales de l’apparition de cet effet. Toutes les conditions ne se réduisent pas à celles-là, mais il fallait que cet acte soit accompli par lui, c'est-à-dire par un peintre reconnu comme peintre par d’autres peintres ou d’autres agents du monde de l’art ayant le pouvoir de dire qui est peintre, il fallait qu’il soit dans un musée qui le reconnaissait comme peintre et qui avait le pouvoir de reconnaître son acte comme un acte artistique, il fallait que le milieu artistique soit prêt à reconnaître ce type de mise en question de sa reconnaissance. [...] Il faudrait encore redire à propos du capital symbolique de l’écrivain ou de l’artiste, à propos du fétichisme du nom de l’auteur et de l’effet magique de la signature, tout ce qui a été dit à propos du capital symbolique tel qu’il fonctionne dans d’autres univers : en tant que percipi, il repose sur la croyance, c'est-à-dire sur les catégories de perception et d’appréciation qui sont en vigueur dans le champ. » (Bourdieu, 1994, pp. 198-199)

[bookmark: _Toc209261962]Carrière
Définition. « Terme du langage courant utilisé pour désigner les différentes étapes de la vie professionnelle. La constitution de biographies, l'analyse longitudinale de trajectoires visent à dépasser l'étude synchronique des situations de travail pour saisir leur déroulement temporel. Utilisé par le courant interactionniste, le concept s'élargit au-delà de sa sphère habituelle. Il s'agit alors de construire des modèles séquentiels de passages d'une position à une autre, de considérer l'histoire des individus comme une série d'engagements envers les normes et les institutions, impliquant des changements de comportements et d'opinions. On peut alors parler, comme le fait [Howard] Becker, de carrières de déviants ou de délinquants. » (Ferréol, 1991, 1995, art. « Carrière », p. 15)

[bookmark: _Toc209261963]Catégorie scientifique

[bookmark: _Toc209261964]Catégories de perception
Explication (par Bourdieu). « [Les journalistes] sélectionnent dans cette réalité particulière qu'est la vie des banlieues, un aspect tout à fait particulier, en fonction de catégories de perception qui leur sont propres. La métaphore la plus communément employée par les professeurs pour expliquer cette notion de catégorie, c'est-à-dire ces structures invisibles qui organisent le perçu, déterminant ce qu'on voit et ce qu'on ne voit pas, est celle des lunettes. Ces catégories sont le produit de notre éducation, de l'histoire, etc. Les journalistes ont des "lunettes" particulières à partir desquelles ils voient certaines choses et pas d'autres ; et voient d'une certaine manière les choses qu'ils voient. Ils opèrent une sélection et une construction de ce qui est sélectionné. » (Bourdieu, 1996, p. 18)

[bookmark: _Toc209261965]CATI (Computer Assisted Telephone Interview)
Définition. « interview téléphonique assistée par ordinateur » (CESP, 2002, p. 7)

[bookmark: _Toc209261966]CCCS  Voir « Cultural studies »

[bookmark: _Toc209261967]CECMAS  Voir « Centre d'études des communications de masse (CECMAS) »

[bookmark: _Toc209261968]Centre d'études des communications de masse (CECMAS)
Présentation. « En 1960, le Centre d'études des communications de masse (CECMAS) est créé à l'intérieur de l'École pratique des hautes études. Fondé à l'initiative du sociologue Georges Friedmann (1902-1978), ce centre représente la première tentative sérieuse de constituer en France un milieu et une problématique de recherche en communication. Son programme est l'analyse des "rapports entre la société globale et les communications de masse qui lui sont fonctionnellement intégrées". Il entend remédier au retard pris par la recherche française dans un domaine largement dominé par l'analyse fonctionnelle américaine et à la carence d'une perspective transdisciplinaire. // Autour de Georges Friedmann, se réunissent Edgar Morin et Roland Barthes. Chacun d'entre eux représente un champ et des orientations de recherches propres. Barthes est le seul à se situer dans la mouvance du structuralisme. [...] Autour de ce centre gravitent des personnalités aussi diverses que Jean Baudrillard, Julia Kristeva, Christian Metz, Abraham Moles, Violette Morin, André Glucksmann, Pierre Fresnault-Deruelle, Jules Gritti, Eliseo Veron, A. J. Greimas, mais aussi des chercheurs liés à l'industrie publicitaire comme Jacques Durand et Georges Péninou qui étudieront comment la machine rhétorique peut être mise au service de la création. La revue Communications fondée en 1961 constitue leur lieu privilégié d'expression. [... /p. 50/ ...] le CECMAS a changé deux fois d'intitulé : en 1974, il devient le Centre d'études transdisciplinaires, sociologie, anthropologie, sémiologie (CETSAS) ; en 1979, ce dernier est rebaptisé CETSAP, la sémiologie ayant disparu au bénéfice de la politique. » (Mattelart, Mattelart, 1995, 2004, pp. 49-50)

[bookmark: _Toc209261969]Centre of contemporary cultural studies (CCCS)
 Voir « Cultural studies »
Informations historiques. « Le Centre fut fondé par Richard Hoggart en 1964, qui en assura la direction avant de céder sa place à Stuart Hall en 1968 » qui le dirigea jusqu’en 1979. Il « ferma ses portes en 2002 » (Cervulle, 2007, p. 10).

[bookmark: _Toc209261970]Ceteris paribus (ou Caeteris paribus)  Voir aussi « Toutes choses égales par ailleurs »
Définition. Expression latine signifiant « toutes choses égales par ailleurs ».
Exemple. « On cause beaucoup moins – caeteris paribus, – aux champs qu'à la ville [...] » (Tarde, 1901, 1989)

[bookmark: _Toc209261971]Champ (concept de Pierre Bourdieu)  Voir aussi « Champ autonome »
Définition. « Pour Bourdieu, une société est constituée d'une pluralité de champs (champ économique, champ culturel, champ politique, etc.), c'est-à-dire d'espaces autonomes structurés par des rapports de domination et des enjeux spécifiques, irréductibles par rapport à ceux des autres champs (un P.D.G. ne court pas après les mêmes enjeux qu'un homme politique ou qu'un artiste). » (Colloque PB, 2003) Un champ peut être composé de « sous-champs ». Par exemple, le champ télévisuel est un sous-champ du champ journalistique (Bourdieu, 1996, p. 60).
Définition (selon Bourdieu). « Un champ est un espace social structuré, un champ de forces – il y a des dominants et des dominés, il y a des rapports constants, permanents, d'inégalité qui s'exercent à l'intérieur de cet espace – qui est aussi un champ de luttes pour transformer ou conserver ce champ de forces. Chacun, à l'intérieur de cet univers, engage dans sa concurrence avec les autres la force (relative) qu'il détient et qui définit sa position dans le champ et, en conséquence, ses stratégies. » (Bourdieu, 1996, p. 46)
Explication de Bourdieu. « Les champs sont des microcosmes, des petits mondes sociaux qui existent à l’intérieur du macrocosme social. Un exemple, c’est le champ scientifique. C’est un univers social qui a ses lois : il y a les dominants et les dominés, il y a une distribution inégale de capital, etc. De même, il y a le champ artistique, le champ juridique, le champ universitaire... Chacun de ces champs a des propriétés particulières. Et, en même temps, il existe des propriétés générales des champs. Disons que l’on peut, à propos de tout champ, poser la même batterie de questions générales : À quoi joue-t-on dans ce champ ? Quel est l’enjeu ? Quels sont les atouts qu’il faut avoir pour gagner dans ce jeu ? Quelle est la structure de la distribution des atouts ?... Tout cela, on ne le sait pas a priori. Il faut, à chaque fois, étudier, observer. Mais on n’est pas non plus désarmé : puisque l’on a des questions et que l’on sait un peu comment cela se passe dans d’autres champs, on peut comprendre très vite. Par exemple, il m’arrive très souvent, quand je commence une enquête, d’avoir très vite un système d’interrogations qui me permet d’être à la hauteur des personnes que j’interroge, qui peuvent croire que je connais très bien leur univers parce que, en mettant en jeu mon modèle comme système de questions, je peux poser des interrogations qui ne sont pas ridicules. » (Bourdieu, 2001, citation orale mise sous une forme écrite par mes soins)
Explication de Philippe Corcuff. « [ Il existe différents types de champs :] La société est constituée chez Bourdieu par une variété de champs sociaux autonomes : champ économique, mais aussi champ politique, champ technocratique, champ journalistique, champ intellectuel, champ religieux, etc. [ Définition du champ :] Un champ, c'est une sphère de la vie sociale qui s'est progressivement autonomisée à travers l'histoire autour de relations sociales, d'enjeux, de ressources et de rythmes temporels propres, différents de ceux des autres champs. Les gens ne courent ainsi pas pour les mêmes raisons dans le champ économique, dans le champ politique, dans le champ artistique, dans le champ sportif ou dans le champ religieux. [ Les rapports de domination au sein des champs :] Chaque champ est structuré par des rapports de domination, des luttes entre dominants et dominés. [...] [ L'importance du champ économique :] Tous les champs n'ont pas le même poids dans une formation sociale, et Bourdieu rappelle souvent l'importance du champ économique. » Par exemple, le poids actuel du champ économique (la marchandisation du monde) a un effet asservissant sur les autres champs (par exemple le champ journalistique) : « les progrès de la marchandisation peuvent réduire le degré d'autonomie d'un champ (ou de secteurs d'un champ) par rapport au champ économique (c'est aujourd'hui le cas dans le champ journalistique, avec la concentration économique croissante des médias) » (Corcuff, 2004)
Une métaphore sportive. « Bourdieu a beaucoup pris les métaphores sportives dans certains de ses ouvrages pour illustrer le concept de champ. Un champ social, c'est comme un champ de jeu. C'est-à-dire : il y a des agents qui sont dotés de ressources spécifiques, qui s’affrontent pied à pied et âprement pour s’approprier les positions favorables. [...] Les nouveaux venus, qui sont nécessairement dominés par ceux qui sont les plus anciennement installés dans le champ de jeu, doivent absolument inventer un jeu en tout point dissemblable à celui qui domine pour essayer de s’y faire une place. De plus, le sens de l’anticipation et du placement – qui est évidemment particulièrement parlant dans l’affrontement sportif – est transposable dans un champ intellectuel, pictural, artistique ou politique. » (Pociello, 2006)

[bookmark: _Toc209261972]Champ autonome (concept de Pierre Bourdieu)
Explication (par Bourdieu). « Un champ très autonome, celui des mathématiques par exemple, est un champ dans lequel les producteurs n'ont pour clients que leurs concurrents, ceux qui auraient pu faire à leur place la découverte qu'ils leur présentent. [...] Pour conquérir l'autonomie, il faut construire cette espèce de tour d'ivoire à l'intérieur de laquelle on se juge, on se critique, on se combat même, mais en connaissance de cause ; on s'affronte, mais avec des armes, des instruments scientifiques, des techniques, des méthodes. [... /p. 72/ ...] On s'étonne parfois de voir que, à la télévision, les historiens ne sont pas toujours d'accord entre eux. On ne comprend pas que, très souvent, ces discussions opposent des gens qui n'ont rien en commun et qui ne devraient pas parler ensemble (un peu comme si vous mettiez ensemble – les mauvais journalistes adorent ça – un astronome et un astrologue, un chimiste et un alchimiste, un sociologue de la religion et un chef de secte, etc.). » (Bourdieu, 1996, pp. 71-72)

[bookmark: _Toc209261973]Chicago (école de)
Il existe une « école de Chicago » des sociologues et une « école de Chicago » des économistes.
L’école de Chicago en sociologie
L’école de Chicago est « une vaste entreprise de recherche assez diversifiée, impliquant au moins quatre générations successives de chercheurs depuis le début du [XXe] siècle [Les thèmes abordés par cette école :] dans des domaines comme l’écologie urbaine, les relations interethniques, les problèmes de la délinquance et ultérieurement la sociologie du travail. Si cette tradition, [La méthodologie :] qui met entre autres l’accent sur le travail de terrain et l’observation directe, s’est perpétuée jusqu’à nos jours, elle a surtout fleuri entre les deux guerres mondiales, époque de grands bouleversements marquée par les tensions ethniques créées par l’immigration externe et interne – dont celle des Noirs du Sud vers les villes du Nord-Est –, par la vague d’activités illégales liée à la prohibition entre 1919 et 1933, puis par la grande dépression de 1929 et la montée de l’interventionnisme de l’Etat fédéral à l’occasion du New Deal. // [Le terrain d’études :] Les sociologues de cette tradition ont en commun d’avoir travaillé sur le territoire de la ville de Chicago, d’avoir étudié et pénétré un milieu ou une communauté étrangère ou familière, d’avoir souvent un point de vue proche de celui des travailleurs sociaux, d’avoir su mêler des documents déjà élaborés (rapports, cartographie) et leurs propres observations directes, et enfin d’avoir élaboré à partir de ces données des comptes rendus très organisés dont un grand nombre furent publiés par les presses de l’université de Chicago. [Quelques grands auteurs :] Cette période fut marquée par le tutorat intellectuel et pratique de Robert Park (1864-1944) et par l’élaboration d’une série de monographies s’échelonnant de 1919 à 1945, depuis The Polish Peasant (1919), de W. I.  Thomas (1863-1947) et F. Znaniecki, jusqu’à Black Metropolis (1945), de St. Clair Drake et H. R. Cayton. » (Peretz, 1995, p. 16)
L’école de Chicago en économie
« L’économiste Milton Friedman est, avec Friedrich von Hayek, un des piliers de l’école de Chicago. À partir des années 1960, les « Chicago boys » ont diffusé les idées néolibérales à travers le monde, des Etats-Unis de Ronald Reagan au Royaume-Uni de Mme Margaret Thatcher, en passant par le Chili de M. Augusto Pinochet. Le livre de référence du professeur Friedman est Capitalisme et liberté (Robert Laffont, Paris, 1971). » (note de la rédaction du Monde diplomatique à l’article de Galbraith, 1985)

[bookmark: _Toc209261974]Citoyenneté différenciée
La « citoyenneté différenciée » est un concept qui a été introduit au début des années 1990 par Iris Young, professeure de sciences politiques à l'université de Chicago. C'est une notion qui s'oppose à celle d'universalisme. L'universalisme est l'idée, formulée par exemple dans l'article 6 de la Déclaration des Droits de l'Homme et du Citoyen de 1789, selon laquelle il n'y a pas de distinction à faire entre les citoyens : « Tous les Citoyens [sont] égaux [aux yeux de la Loi] selon leur capacité, et sans autre distinction que celle de leurs vertus et de leurs talents ». Puisque tous les citoyens sont supposés égaux « sans distinction », il est impossible de légiférer de manière à favoriser un groupe plutôt qu'un autre. (C'est ainsi que, en 1982, une proposition de loi visant à instaurer un quota de femmes dans les conseils municipaux avait été rejetée par le Conseil Constitutionnel.) La sociologue belge Bérengère Marques-Pereira explique que, pour Iris Young, cet universalisme est une idéologie hypocrite puisqu'elle empêche de remédier aux inégalités existantes ; elle « ne fait que perpétuer les discriminations de fait » (Marques-Pereira, 2002). Young se prononce donc, à l'inverse, pour ce qu'elle appelle une « citoyenneté différenciée », c'est-à-dire le droit pour chaque groupe de proposer des politiques fondées sur ses intérêts propres. Elle préconise par exemple de disposer d'un droit de veto lorsque des politiques risquent de discriminer le groupe. D'une certaine manière, le concept de « citoyenneté différenciée » recouvre celui de « discrimination positive » tout en l'élargissant. Mais, pour certains féministes, mettre en place des quotas serait la porte ouverte à une vision essentialiste : cela reviendrait à admettre l'idée que l'inégalité entre hommes et femmes est naturelle puisqu'il faudrait avoir recours à la loi pour la compenser. (d'après Marques-Pereira, 2002, pp. 4-5 ; Siim, 1997, pp. 48-49)

[bookmark: _Toc209261975]Classe moyenne
Définition (selon Mills). Dans le sens que lui donne Mills dans Les cols blancs, l’expression « classe moyenne » désigne « les travailleurs qui ne sont ni prolétaires, ni propriétaires des moyens de production » (Chapoulie, 1973, p. 111, n. 55).

[bookmark: _Toc209261976]Classe sociale
Selon Marx et selon Weber. « [...] il est possible de caricaturer les positions en opposant deux courants de la sociologie. D’un côté, nous avons une tradition marxiste, selon laquelle les classes sociales sont des collectifs structurés par une position spécifique dans le système économique définie par la propriété des moyens de production (ou son absence), marqués par un conflit central (l’exploitation, ou la répartition conflictuelle de la plus-value), animés par la conscience collective de leur être et de leur intérêt. Cette tradition est parfois qualifiée de holiste (holon = tout) parce qu’ici, la totalité est plus que la somme des individus qui la forment, la classe existant indépendamment et au-dessus de ses membres, en leur dictant leur rôle, par delà la capacité de création des individus, qui pourrait bien dans cette approche n’être qu’un leurre. Cette tradition est qualifiée aussi de réaliste, parce que les classes sont supposées former des entités véritables et tangibles, et non pas des constructions intellectuelles. // D’un autre côté, la tradition weberienne suppose que les classes sociales sont des groupes d’individus semblables partageant une dynamique probable similaire (Max Weber parle de Lebenschancen ou « chances de vie »), sans qu’ils en soient nécessairement conscients. La démarche est qualifiée d’individualiste et de nominaliste : la classe sociale est avant tout l’ensemble des individus que le chercheur décide de nommer ainsi selon ses critères propres. » (Chauvel, 2002, pp. 117-118)

[bookmark: _Toc209261977]Codage
Définition (dans le cas d’une analyse de texte). « Le codage correspond à une transformation – effectuée selon des règles précises – des données brutes du texte. Transformation qui, par découpage, agrégation et dénombrement, permet d’aboutir à une représentation du contenu, ou de son expression, susceptible d’éclairer l’analyste sur des caractéristiques du texte qui peuvent servir d’indice [...]. /p. 135/ L’organisation du codage comprend trois choix (dans le cas d’une analyse quantitative et catégorielle) :  le découpage : choix des unités ;  l’énumération : choix des règles de comptage ;  la classification et l’agrégation : choix des catégories. » (Bardin, 1989, pp. 134-135)

[bookmark: _Toc209261978]Codage/décodage (théorie de Stuart Hall)
Explication (selon Gingras). « Hall soutient que l'encodage, c'est-à-dire la production des messages, se fait dans les structures institutionnelles de radiodiffusion et correspond donc, en conséquence, à l'ordre culturel dominant. Mais le décodage, qui consiste en la réception du message par l'auditoire, autrement dit sa "lecture", peut se faire à l'aide de grilles différentes ; /p. 50/ il n'y a pas d'équivalence parfaite entre les structures de signification de la production et de la lecture. Malgré une lecture dominante, majoritaire, d'autres lectures existent aussi. La lecture négociée est celle qui accepte quelques éléments du message et en récuse d'autres ; on peut par exemple accepter les valeurs et les objectifs d'un acteur social, mais être en désaccord avec son comportement dans un contexte spécifique. Quant à la lecture d'opposition, elle procède en décodant le message de façon contradictoire. [...] Des travaux de Hall il faut retenir que, bien que la lecture hégémonique soit dominante, tous et toutes ne lisent pas de manière identique les productions médiatiques ; aussi une résistance est-elle possible dans ce contexte. » (Gingras, 1999, 2006, pp. 49-50)

[bookmark: _Toc209261979]Codex (et volumen)
Définition. « Livre formé de pages reliées apparu au IVe siècle et qui supplante progressivement le volumen, ou rouleau. » (petit Larousse Illustré 1998)
Explication. « L’historien Roger Chartier a beaucoup travaillé sur la lecture. Pour lui, ce qui a été important au niveau du support, c’est le passage du volumen au codex. Le volumen, c’est le rouleau de parchemin. Le codex, c’est le livre que l’on a aujourd’hui, c’est des textes découpés en pages et qui permettent une manipulation différente. Selon Chartier, ce passage du volumen au codex a été une révolution tout à fait majeure dans le premier siècle de l’ère chrétienne. La grande révolution dans le mode de lecture n’est donc peut-être pas tant le passage à l’imprimerie que cette invention du codex. L’imprimerie a surtout permis de les multiplier dans un processus qui devient manufacturier. La question que Roger Chartier pose est de savoir si, aujourd’hui, avec l’édition électronique (la lecture à l’écran), on va assister au même type de révolution que celle qui s’est produite il y a vingt siècles avec le passage du volumen au codex. Chartier estime que le support technique n’est pas neutre : selon le support, le texte n’est pas exactement le même. Ainsi, ce n’est pas la même chose de lire un article à l’écran que de le lire sur une page de papier. [...] » (Jouët, 10/01/2006 ; retranscription et mise en forme écrite : Ian Eschstruth)

[bookmark: _Toc209261980]Cohésion sociale
Définition 1. « Ce qui cimente et assure l’unité minimale d’un ensemble social. Ce qui permet aux membres d’une société de coexister et de vivre ensemble. // Cette notion se distingue de celle d’ordre social, cette dernière renvoyant plus particulièrement à la façon dont le pouvoir central assure la stabilité au profit, sinon des groupes dominants, du moins de l’organisation sociale en place. La cohésion, quant à elle, connote davantage les comportements et les attitudes des acteurs de la société civile, leur volonté plus ou moins affirmée de "faire société". // Cohésion ne signifie pas absence d’opposition et de conflits, mais indique que la coopération et les éléments de conviction commune l’emportent sur les forces centrifuges toujours présentes. A contrario, la cohésion sociale est entamée lorsque des changements non souhaités perturbent la régulation sociale en place, lorsque des franges de la population n’ont plus de raison d’attendre quelque chose de positif du système. Elle est mise en péril quand les différents segments d’une collectivité ne croient plus à la possibilité de "faire société" : discorde généralisée, mouvements sécessionnistes pouvant déboucher sur des guerres civiles larvées ou sanglantes. Certaines constructions nationales comme le Rwanda et la Fédération yougoslave ont littéralement éclaté au cours de la décennie passée. » (Échaudemaison, 1989, 2003, art. « Cohésion sociale »)
Définition 2. « Caractéristique des organisations sociales qui résulte des processus d’intégration sociale et qui rend compte de la stabilité et de la force des liens sociaux à l’intérieur d’un groupe donné ; elle se manifeste aussi par l’attachement au groupe. Pour Emile Durkheim, elle dépend de la "densité dynamique de la société", et celle-ci peut se définir "en fonction du nombre des individus qui sont en relations non pas seulement commerciales mais morales". Pour Robert King Merton, il existe trois types de cohésion sociale : // – la cohésion culturelle : elle résulte de "normes et de valeurs communes intériorisées par les membres du groupe" ; // – la cohésion organique : elle résulte "de la réalisation des buts individuels et collectifs du groupe par l’organisation indépendante des activités de ses membres" ; // – la cohésion structurelle : elle résulte de la structure même du groupe et des conflits avec d’autres groupes. // Les trois types de cohésion sociale existent dans chaque groupe, mais s’articulent différemment. » (Alpe et alii, 2005, art. « Cohésion sociale »)

[bookmark: _Toc209261981]Columbia (école de)
Présentation. 
Autres appellations. Armand et Michèle Mattelart préfèrent parler de « Mass Communication Research » (Mattelart, Mattelart, 1995, 2004, pp. 18-29). Bernard Miège utilise pour sa part l’expression d’« approche empirico-fonctionnaliste des médias de masse » (Miège, 1995, 2005, pp. 20-28). (Mais les trois termes ne se recouvrent peut-être pas tout à fait...)
Principaux enseignements des travaux de l’école de Columbia (selon Rieffel). « Les principales leçons des travaux américains de l'époque se résument finalement à quatre constats : le degré d'exposition des individus aux messages médiatiques dépend fortement de leur modalité d'insertion dans certains groupes sociaux ; cette exposition est sélective et va dans /p. 199/ le sens de nos prédispositions politiques existantes ; les groupes exercent généralement une pression à la conformité et enfin, l'influence de ces messages est indirecte et limitée. » (Rieffel, 2005, pp. 198-199)

[bookmark: _Toc209261982]Communalisation (concept de Weber)
Définition. La communalisation est le type de relation sociale que l’on trouve dans une communauté : « Nous appelons "communalisation" [vergemeinschaftung] une relation sociale lorsque, et tant que, la disposition de l'activité se fonde [...] sur le sentiment subjectif (traditionnel ou affectif) des participants d'appartenir à une même communauté » (Weber, 1922, p. 41).

[bookmark: _Toc209261983]Conatus
Définition. « Selon Pierre Bourdieu, l’agent est mû par un conatus, une tendance à persévérer dans son être, qui l’incline à poser des choix. L’agent actualise en permanence, par sa pratique, un être qui fluctue au fil de l’action et de l’expérience et vers lequel il tend. » (Hilgers, 2006, n. 20)
Explication. « Le conatus, qu’est-ce que c’est ? Le conatus, dit Spinoza dans L’Ethique (proposition 6 de la partie III), c’est l’effort que chaque chose déploie "pour persévérer dans son être" – ce qui est une définition assez abstraite. Mais, si vous voulez, d’un point de vue un petit peu plus concret, le conatus, c’est un élan de puissance, c’est une activité indéfinie, c’est un momentum, c’est un effort pour effectuer au maximum cette puissance, et cela peut prendre la forme d’une pulsion d’expansion. » (Lordon, 2006) Par exemple, « il y a le conatus de l’universitaire qui persévère dans l’être en tant que chercheur, en tant que professeur ; le conatus de l’homme politique qui persévère dans l’être en tant que futur élu, futur dirigeant, etc. » (ibid.) Dans un exemple (reproduit plus bas), Frédéric Lordon évoque le « conatus pronateur » de l’homme d’affaires qui lance des OPA afin de prendre le contrôle d’autres entreprises.
Le « conatus essentiel » et le « conatus actuel » (selon Frédéric Lordon). « Le concept de conatus tel qu’il est défini dans L’Ethique (je le rappelle : cet effort que déploie chaque chose en vue de « persévérer dans son être ») est un concept qui fait éminemment sens du point de vue de l’ontologie de l’activité de Spinoza (telle qu’elle est exposée dans la première partie de L’Ethique), mais c’est un concept qui parlerait avec peine à des chercheurs en sciences sociales. Parce que, « persévérer dans l’être », qu’est-ce que ça veut dire, en fin de compte ? Là, on est dans la métaphysique. Persévérer dans l’être, du point de vue des sciences sociales, ça ne veut rien dire. Ce que les chercheurs en sciences sociales connaissent, en revanche, ce sont les efforts de persévérer dans l’être, en particulier sous telle ou telle forme, de persévérer dans telle ou telle forme de l’être social, dans telle ou telle raison sociale, c'est-à-dire de persévérer dans l’être en tant que ceci ou cela. Alors, pour marquer cette différence, j’ai choisi de qualifier le conatus des philosophes (le conatus de Spinoza) de « conatus essentiel ». Le conatus essentiel, c’est un effort générique et intransitif, c’est une force désirante qui ne s’est pas encore connue de point d’application, qui ne sait pas encore vers quoi elle va s’orienter et qui se trouve donc à l’état sous-déterminé. Ce complément de détermination de conatus essentiel, il va le trouver dans le monde social, par des déterminations sociales et historiques qui vont, d’un conatus intransitif, en faire un conatus transitivé, c'est-à-dire orienté, dirigé, muni de ses points d’application, désirant ceci plutôt que cela, tâchant de persévérer de cette façon plutôt que de telle autre. Par exemple, si on considère des actualisations je dirais vocationnelles du conatus (mais il pourrait y en avoir plein d’autres : il y a le conatus de l’universitaire qui persévère dans l’être en tant que chercheur, en tant que professeur ; le conatus de l’homme politique qui persévère dans l’être en tant que futur élu, futur dirigeant, etc.), ce conatus-là, je l’appelle le « conatus actuel ». Et, finalement, d’une certaine manière, il m’est apparu que ce conatus actualisé (ou conatus actuel) – en tout cas sous des formes de l’actualisation vocationnelle dont je viens de parler – il avait beaucoup à voir avec ce que Pierre Bourdieu appelle l’illusio. » (Lordon, 2006)
Exemple : le « conatus pronateur » de l’homme d’affaires. « Me semble-t-il (en tout cas c’est l’hypothèse que ce livre [Frédéric Lordon, L'intérêt souverain. Essai d'anthropologie économique, La Découverte, avril 2006] soumet à la discussion), le conatus, en tant qu’il est foncièrement l’intéressement à soi, son geste premier, son geste le plus brut, le plus sauvage, c’est de prendre pour lui, c’est de capter, c’est de saisir. Le conatus, il est spontanément prédateur et pronateur. [...] L’OPA constitue un cas typique. Je me souviens d’une phrase qui, là aussi, avait fait tilt, d’un proche qui décrivait Claude Bébéar expert en OPA et en saisies capitalistiques de toutes sortes et qui faisait des métaphores cynégétiques à base de gibiers, de chasseurs, etc., et qui disait : "Quand il a pris quelque chose, il dit : j’ai mis la main dessus !" La pronation, physiquement, c’est ça : c’est la torsion interne de l’avant-bras pour mettre la main sur un objet. Donc, si vous voulez, dans ces conditions, il n’est pas difficile de faire entendre que si le prendre est l’une des expressions les plus sauvages du conatus, alors c’est là le péril social par excellence. La violence va naître d’une pronation de choses disputées. La violence sociale primordiale c’est celle du choc de conatus pronateurs antagonistes. Et alors, toute la question, à partir de là, c’est de savoir comment les communautés humaines vont se débrouiller pour résister à la décomposition violente que les conatus pronateurs portent en germe. C'est-à-dire : comment vont-elles parvenir à accommoder la violence pronatrice. Et, cette violence, il faut qu’elles l’accommodent. Parce que, l’extirper, il n’en est pas question. Spinoza nous le dit bien : Le conatus, c’est l’essence de l’homme (L’Ethique, proposition III-7). Si vous ajoutez à cela que le geste spontané du conatus – c’est mon hypothèse – est pronateur alors, effectivement, les pulsions pronatrices conatives sont la donnée de base de ce que j’appellerais schématiquement le problème du social. » (Lordon, 2006)

[bookmark: _Toc209261984]Concept
Définition. Les concepts « sont des idées qui reçoivent des noms » (Vigour, 2005, p. 139).
L’intérêt des concepts « pour analyser la complexité du réel » (selon Stuart Hall). « Pour penser ou pour analyser la complexité du réel, l'acte de pratiquer la pensée est requis, et il nécessite de faire usage du pouvoir d'abstraction et d'analyse, de formuler des concepts permettant de découper la complexité du réel, afin précisément de révéler et d'éclairer les relations et les structures qui restent invisibles au candide et qui ne peuvent ni se présenter ni s'authentifier elles-mêmes : "Dans l'analyse des formes économiques, ni les microscopes ni les réactifs chimiques ne sont d'aucune aide. Le pouvoir d'abstraction doit les remplacer." » (Hall, 1980, 2007, p. 49)
L'intérêt des concepts pour le militant (selon Benasayag). « Ce que j’essaie de faire [...] c’est de trouver une resubstantialisation de concepts qui semblent avoir du mal à être opérationnels. Revisiter les concepts de l'engagement implique à son tour un engagement car les grilles avec lesquelles nous pensons et percevons le monde déterminent nos possibilités d’actions dans le monde. » (Miguel Benasayag, forum Nouvel Observateur, 14/10/2004)

[bookmark: _Toc209261985]Constance (école de) (sociologie de la lecture)
Explications. Pendant longtemps, les chercheurs en sciences sociales n’ont considéré la littérature que comme une simple « succession des auteurs et des œuvres ». Ils ne se préoccupaient pas du regard porté par le lecteur sur le livre. L’école de Constance est venue remédier à cette lacune en mettant l’accent sur l’activité de « réception » : « Ainsi, dans une entreprise délibérée de rupture avec l’histoire de la littérature et de l’art [...], les chercheurs de l’école de Constance travaillent à promouvoir « l’acte de lecture » (Iser, 1985) et œuvrent « pour une esthétique de la réception » (Jauss, 1978). L’œuvre est alors définie comme « une structure dynamique qui ne peut être saisie que dans ses "concrétisations" historiques successives » et cette définition permet de cerner « l’effet » de l’œuvre qui « présuppose un appel ou un rayonnement venu du texte, mais aussi une réceptivité du destinataire qui se l’approprie » (Jauss, 1978, 246). Il s’agit de prendre au sérieux l’idée selon laquelle un texte littéraire ne peut agir que lorsqu’il est lu [...] et donc reformuler la question de l’effet, en abandonnant la seule signification pour analyser le processus de la lecture. » (Le Grignou, 2003, pp. 25-26)

[bookmark: _Toc209261986]Constructivisme
Explication 1. Le constructivisme est une synthèse entre deux mouvements opposés : le structuralisme et l'individualisme méthodologique. Il remet en cause cette opposition radicale entre l'idée d'un acteur qui serait entièrement libre en société (individualisme méthodologique) et l'idée d'un agent qui serait prisonnier des structures (structuralisme). Le constructivisme allie les dimensions de « contraintes » et de « liberté ». C'est un courant qui s'est fondé sur un travail de recherches empiriques très fournies. C'est aussi un courant qui insiste sur la prudence conceptuelle. On y trouve des sociologues comme Georg Simmel, Michel de Certeau, Michel Crozier, François Dubet ou encore quelqu'un comme Jean-Paul Sartre. (d'après Catherine Delcroix, 11/10/2004)
Ouvrage fondateur. Comme ouvrage fondateur du courant constructiviste, on peut citer : Peter Berger, Thomas Luckmann, La construction sociale de la réalité, 1966, Paris, Méridiens Klincksieck, 1986. (d’après Pascal Dauvin, 22/02/2005)
Explication 2 (le constructivisme en anthropologie). « Le culturalisme a donné lieu, depuis déjà quelques décennies, à une mise en cause par différents types de courants et d’auteurs que l’on peut considérer comme étant d’orientation constructiviste. Ils prolongent et radicalisent les interrogations qui étaient déjà présentes au sein même des réflexions des culturalistes. On peut distinguer deux types de constructivisme.  Une première forme consiste à avancer qu’aucune culture n’existe à l’état pur, que l’acculturation n’est pas un phénomène marginal ou accidentel mais permanent et universel. Toute culture est en permanence en proie à un processus de construction/reconstruction/déconstruction. Les cultures doivent toujours être appréhendées comme des systèmes dynamiques (et non pas comme des états stables) sujets à d’incessantes reconfigurations. Les tenants de ce courant récusent totalement les visions fonctionnalistes. Le représentant le plus notoire de ce mouvement est Roger Bastide. Il a analysé, notamment à partir des cultures afro-américaines (il a travaillé au Brésil), ces phases de déconstruction/reconstruction en mettant en avant le fait que la déculturation n’est pas forcément un phénomène négatif qui aboutit à une décomposition. Un de ses articles les plus célèbres est "Problèmes de l’entrecroisement des civilisations et de leurs œuvres" (1960). Bastide s’oppose implicitement et explicitement au structuralisme de Lévi-Strauss. Il questionne la notion de structure qu’il trouve trop statique. À ce terme de structure, il oppose l’idée de structruration/restructuration/destructuration et met l’accent sur la mutation, la discontinuité. Cette critique de Bastide a été prolongée et radicalisée par des gens comme François Laplantine (dans Le métissage, coécrit avec Alexis Nouss et publié en 1997) mais, plus encore, par quelqu'un comme Jean-Louis Amselle qui avance que toutes les cultures sont métisses, qu’il n’y a pas de culture pure. Pour Amselle (Logiques métisses. Anthropologie de l’identité, 1990), le métissage n’est pas un phénomène marginal mais inhérent à la vie des cultures. Toutes les cultures sont en proie à des phénomènes de contact, de mélange, d’hybridation, de métissage. Il n’y a pas de discontinuité entre les cultures. Les cultures particulières ne sont pas étrangères les unes aux autres même si, pour s’affirmer, elles ont tendance à accentuer leurs différences. Amselle avance qu’il faut toujours adopter, dans l’analyse des cultures, une position "continuitiste", qui privilégie la dimension relationnelle. Cette forme de constructivisme va conduire à une récusation de deux notions complémentaires essentielles : celle de culture et celle d’identité. Amselle va essayer d’en montrer la dimension idéologique et leur faiblesse au plan conceptuel.  Cette critique des notions d’identité et de culture a été prolongée par d’autres types de travaux qui relèvent d’une deuxième forme de constructivisme. Une des idées de cette deuxième forme est que les référents culturels sont des artefacts, des construits qui sont mobilisés à des fins stratégiques, dans des circonstances précises, par des groupes sociaux, par des leaders, pour produire des phénomènes de cohésion au sein des groupes concernés et pour mener à bien des entreprises de type politique. L’historienne Anne-Marie Thiesse s’inscrit dans ce courant. Dans La création des identités nationales (1999), elle défend l’idée que les identités nationales ou régionales ne sont pas des faits de nature mais des constructions culturelles s’appuyant sur des récits fondateurs (variables selon le temps) articulés autour de figures héroïques célébrées à travers des monuments, l’iconographie, etc., récits qui contribuent à fonder la légitimité d’une nation, d’une région, d’une ville... Un autre auteur notable de ce mouvement-là est Benedict Anderson, auteur de L’imaginaire national (1983), qui est à l’origine de la notion de "communautés imaginées" : ce qui constitue le sentiment national, c’est le fait de se sentir membre d’une communauté imaginée (mais pas imaginaire puisqu’elle existe). On peut aussi citer Ernest Gellner, auteur de Nations et nationalisme, qui met l’accent non seulement sur le rôle de l’école dans l’inculcation de ces constructions, mais aussi sur celui des médias. Citons encore Eric Hobsbawm, auteur post-marxiste, qui a écrit Nations et nationalismes depuis 1780 : programmes, mythe et réalité (1990), et Jean-François Bayart qui, dans L’illusion identitaire (1996), met en avant que l’identité est une illusion, qu’elle est le fruit de constructions imaginaires. Bayart propose de substituer à la notion essentialiste d’identité celle de stratégie identitaire. Il récuse complètement la conception d’une culture-carcan, d’une culture-tradition et lui oppose des faits concrets qui témoignent de ce que les cultures sont souvent des bricolages hétéroclites sujets à la manipulation par des élites politiques. » (Lochard, 09/01/2008)

[bookmark: _Toc209261987]Contre-factuel (raisonnement)
Explication. « La méthode d’analyse contre-factuelle, introduite par Robert W. Fogel, prix Nobel d’économie en 1993, "consiste à mesurer l’influence d’un facteur sur une évolution par la différence entre cette évolution réellement observée et celle, hypothétique, à laquelle on aurait assisté si le facteur concerné n’avait pas existé. Cette dernière situation est construite économétriquement à partir des autres facteurs" [Problèmes économiques, 1999]. // Cette approche, R. W. Fogel l’a notamment appliquée à la construction du chemin de fer à la croissance économique des Etats-Unis au XIXe siècle, mais aussi à celle de l’esclavage comme système économique [Fogel, 1964, 1974]. Il a ainsi montré que l’influence des chemins de fer sur la croissance avait été plus modérée qu’on ne l’avait pensé jusqu’alors, mais qu’en revanche, l’esclavage avait constitué un système économique "efficace" et "rentable" (par comparaison entre les exploitations du Sud et celles du Nord, où l’esclavage n’était pas pratiqué. » « Le raisonnement contre-factuel consiste [donc] dans la reconstitution d’une situation fictive, l’évaluation de ses conséquences et dans la comparaison de cette situation avec la réalité historique : si tel événement n’avait pas eu lieu (la colonisation par exemple), quelles en auraient été les conséquences ? » (Vigour, 2005, p. 9)

[bookmark: _Toc209261988]Contre-public subalterne (terme proposé par Nancy Fraser)
Explications (par Fraser). « [...] les membres des groupes sociaux subordonnés  femmes, ouvriers, gens de couleur et homosexuel(le)s  ont à plusieurs occasions trouvé qu'il était avantageux de représenter des publics alternatifs. Je propose de les appeler contre-publics subalternes pour signaler qu'ils constituent des arènes discursives parallèles dans lesquelles les membres des groupes sociaux subordonnés élaborent et diffusent des contre-discours, afin de formuler leur propre interprétation de leurs identités, leurs intérêts et leurs besoins. [... /p. 139/ ...] Pour éviter tout malentendu, je précise que mon propos n'est pas d'insinuer que les contre-publics subalternes sont toujours et obligatoirement vertueux. En effet, certains d'entre eux sont malheureusement explicitement antidémocratiques et anti-égalitaires, et même ceux qui sont animés d'intentions démocratiques et égalitaires pratiquent parfois leurs propres modes d'exclusion et de marginalisation non officielles. Pourtant, dans la mesure où ces contre-publics naissent en réaction aux exclusions au sein des publics dominants, ils contribuent à élargir l'espace discursif. En principe, les hypothèses qui auparavant ne faisaient l'objet d'aucune contestation devront maintenant être publiquement débattues. La prolifération de contre-publics subalternes est en général synonyme d'un élargissement du discours contestataire, ce qui est positif dans les sociétés stratifiées. » (Fraser, 1992, 2001, pp. 138-139)
Exemple : le contre-public subalterne féministe nord-américain. « L'exemple /p. 139/ le plus frappant est certainement le contre-public subalterne féministe nord-américain de la fin du XXe siècle, avec son large éventail de journaux, de librairies, de maisons d'édition, de réseaux de distribution de films et de vidéos, de séries de conférences, de centres de recherches, de programmes universitaires, de congrès, de conventions, de festivals et de lieux de réunions au niveau local. Dans cette sphère publique, les femmes féministes ont inventé une nouvelle terminologie pour décrire la réalité sociale, dont "sexism" (sexisme), "the double shift" (double journée de travail), "sexual harassment" (harcèlement sexuel) et "marital, date, and acquaintance rape" (viol conjugal, viol commis lors d'un rendez-vous ou viol commis par une connaissance). Fortes de ce langage, nous avons redéfini nos besoins et nos identités, gommant ainsi partiellement, mais sans le faire disparaître, notre désavantage dans les sphères publiques officielles. » (Fraser, 1992, 2001, pp. 138-139)

[bookmark: _Toc209261989]Corpus (analyse de contenu)
Définition. « Le corpus est l’ensemble des documents pris en compte pour être soumis aux procédures analytiques. » (Bardin, 1977, 1989, p. 127) Dans son livre sur L’analyse de contenu, Laurence Bardin indique quatre règles qu’un corpus doit respecter :  la règle de l’exhaustivité (« il n’y a pas lieu de laisser un élément pour une raison quelconque (difficulté d’accès, impression de non-intérêt) non justifiable sur le plan de la rigueur. » – p. 127),  la règle de la représentativité (lorsque l’on décide d’effectuer une analyse sur un échantillon, celui-ci doit être « une partie représentative de l’univers de départ » – ibid.),  la règle de l’homogénéité (« Par exemple, des entretiens d’enquête, effectués sur un thème donné, doivent : être tous concernés par ce thème, avoir été obtenus par des techniques identiques, être le fait d’individus comparables. » – p. 128), et  la règle de pertinence (« Les documents retenus doivent être adéquats comme source d’information pour correspondre à l’objectif qui suscite l’analyse. » – ibid.).

[bookmark: _Toc209261990]Courage civil (terme de Gabriel Tarde)
 Ce terme n’est pas un concept couramment utilisé en sociologie ; il est simplement évoqué par Gabriel Tarde dans un ouvrage classique L’opinion et la foule (1901).
Définition. « [...] le courage civil consiste à lutter contre un entraînement populaire, à refouler un courant, à émettre devant une assemblée, dans un conseil, une opinion dissidente, isolée, en opposition avec celle de la majorité ». Tarde oppose le courage civil au courage militaire qui « consiste, en général, à se distinguer dans un combat en subissant au plus haut degré l'impulsion ambiante, en allant plus loin que les autres dans le sens même où l'on est poussé par eux. » (Tarde, 1901, 1989, ch. III « Les foules et les sectes criminelles »)

[bookmark: _Toc209261991]Critique interne et Critique externe (sociologie du journalisme)
Définition. Les critiques internes sont celles « qui s'appuient sur le sens des valeurs propre aux gens que l'on critique ». Logiquement, ce sont aussi « celles qui ont le plus de chances d'être entendues par ces derniers et donc d'entraîner parmi eux des attitudes correctives » (Lemieux, 2000, p. 8).
Explication (par Cyril Lemieux). « La distinction entre critique interne et critique externe est due notamment à Michael Walzer. Dans le cas qui nous intéresse, "critique interne" ne veut pas du tout dire "critique menée dans les entreprises de presse" ni "critique menée par les journalistes eux-mêmes". La critique interne se définit comme une critique qui prend appui sur les normes que la personne critiquée prétend elle-même vouloir respecter. Autrement dit, c’est une critique qui consiste à reprocher à une personne une contradiction entre les normes qu’elle prétend vouloir respecter et son comportement. Par exemple, cela peut consister à dire à un journaliste : "Vous nous dites que vous tenez beaucoup à la séparation des faits et des commentaires. Là, je vous donne un exemple que vous ne l’avez pas fait." ; "Vous nous dites que, pour vous, c’est très important de recouper l’information mais, là, visiblement, vous ne l’avez pas fait." La critique externe, à l’inverse, est une critique qui oppose aux normes que la personne veut respecter d’autres normes qu’elle ne prétend pas vouloir respecter. C’est, par exemple, une critique qui dirait : "La règle de séparation des faits et des commentaires est une règle absurde qu’il faut bannir de l’univers journalistique. C’est une règle tout à fait hypocrite" ou "intenable", etc. Dans ce cas, on critique non pas le manque de respect des normes, mais les normes elles-mêmes (au nom d’autres normes, forcément). » (Lemieux, 09/01/2007 ; retranscription : Ian Eschstruth)

[bookmark: _Toc209261992]Cultural studies
Définition. « Courant théorique né dans les années 60 en Angleterre avec Richard Hoggart, Edward Thompson, Stuart Hall, dont l’intention est de faire des cultures populaires un objet digne de recherche. Initialement, la méthode est celle d’une ethnographie compréhensive des classes populaires. La culture du pauvre de Richard Hoggart est considéré comme l’ouvrage fondateur. Dans celui-ci, il montre que les produits culturels destinés à un large public n’ont qu’une influence limitée sur les classes populaires. Dans les années 80, des chercheurs (Ien Ang, Janis Radway) étendent l’analyse à de nouveaux objets (réception des médias, sociabilité du quotidien) et remettent en cause le rôle central des classes sociales dans l’explication des pratiques culturelles, au profit des caractéristiques de genre, d’âge, d’ethnie. » (Alpe et alii, 2005, art. « Cultural studies »)
Eléments de définition.  Une place centrale dans les recherches sur le public. « Le courant britannique des cultural studies occupe dans la tradition de recherche sur le public une place centrale [par le nombre et la qualité] de ses enquêtes sur divers types de consommation culturelle, et notamment télévisuelle » (Le Grignou, 2003, p. 47).  Une approche empirique. L’« approche des "culturalistes" se fonde sur le projet de rendre compte de la parole et des pratiques d’un public empirique, et donc sur un engagement sur le terrain, de chercheurs qui acceptent de se confronter au "choc du réel" » (ibid.).  Historique. Les cultural studies trouvent leur origine dans l’entre-deux-guerres à travers les travaux « du critique littéraire Frank R. Leavis et de la revue Scrutinity » (ibid., pp. 47-48). Le courant « se développe en Grande-Bretagne à la fin des années cinquante » (ibid., p. 48). Mais c’est dans les années 1960 qu’il atteint son apogée : « On peut [...] voir dans le Centre of contemporary cultural studies (CCCS) créé à Birmingham en 1964, "un extraordinaire foyer d’animation scientifique, fonctionnant comme la plaque tournante d’un travail multiforme d’importation et d’adaptation de théories", aussi diverses que celles d’"auteurs marxistes continentaux", des "derniers avatars de la sémiologie et du structuralisme", "certains aspects de l’école de Francfort" ou "une partie de l’héritage de l’école de Chicago" » (ibid., p. 48).  Travaux fondateurs. Parmi les travaux fondateurs, on peut citer ceux de Raymond Williams (The long revolution, 1965), d’Edward P. Thompson (La formation de la classe ouvrière britannique, 1963) (ibid.) ou encore de Richard Hoggart (La culture du pauvre, 1957) (ibid., p. 49).  Sujets d’étude. Les cultural studies s’intéressent à « des objets et pratiques culturels, très diversifiés : des objets peu légitimes comme la musique rock, les "romans roses" (Radway, 1987) ou la télévision, les cultures populaires, les subcultures des adolescents amateurs de rock (Hebdige, 1979), des jeunes apprentis (Willis, 1978), des téléspectateurs (Morley, 1986), etc. » (ibid., p. 48)  Auteurs de référence concernant la télévision. En 1980, c’est Stuart Hall, directeur du CCCS à partir de 1968, « qui pose le cadre théorique du travail des chercheurs de Birmingham sur les médias, et, en particulier, sur la télévision » (ibid., p. 52). Mais les deux principaux représentant des cultural studies sont David Morley (The «Nationwide» audience : Structure and decoding, 1980) et Ien Ang (Watching «Dallas» : Soap opera and the melodramatic imagination, 1985).
 Pour comprendre les conditions d’émergence des cultural studies dans les années 1960 et 1970, lire ce texte clair de Stuart Hall : « L’émergence des cultural studies et la crise des humanités », 1990, in Identités et cultures. Politiques des cultural studies, Paris, Éditions Amsterdam, 2007, pp. 57-66.

[bookmark: _Toc209261993]Culturalisme
Définition 1. « Courant théorique issu de l’anthropologie américaine des années 30, qui étudie les cultures comme ensembles cohérents et propres à chaque société. Pour les auteurs de ce courant (Ruth Benedict, Margaret Mead, Abram Kardiner, Ralph Linton), la personnalité des individus est fortement influencée par la culture. » (Alpe et alii, 2005, art. « Culturalisme »)
Définition 2. « Ecole nord-américaine d’anthropologie dont les chefs de file ont été Ruth Benedict, Margaret Mead, Ralph Linton et Abram Kardiner. Elle met l’accent sur la culture plus que sur la société et postule l’existence de corrélations étroites entre les modèles culturels et les éléments constitutifs de la personnalité. À son actif, un renouvellement des méthodes ethnographiques, un recours à la psychanalyse, une prise en compte du relativisme culturel et un approfondissement de certaines notions (pattern, personnalité de base, institution, socialisation).  Clapier-Valladon Simone, Panorama du culturalisme, Paris, Épi, 1976. » (Ferréol, 1991, 2004, p. 38)
Définition 3. « Courant anthropologique américain (développé à partir des années 1930) influencé par la psychologie et la psychanalyse et centré sur l’étude des comportements humains appréhendés comme manifestation du modèle culturel d’une société. // Les concepts fondamentaux élaborés par ce courant sont ceux de modèle culturel (ou pattern) et de personnalité de base. Les culturalistes insistent sur la relativité des formes et des orientations culturelles jusque dans les domaines au premier abord les plus "naturels" : prime éducation, rapports entre les sexes, âges de la vie ; l’individualité biologique est entièrement investie par la culture. // Principaux représentants du culturalisme :  Ruth Benedict (1887-1948), Pattern of Culture, 1934  Margaret Mead (1901-1978), Mœurs et sexualités en Océanie, 1932-1935  Abraham Kardiner (1891-1981), psychanalyste venu à l’anthropologie  Ralph Linton (1893-1953), Le fondement culturel de la personnalité, 1945. » (Échaudemaison, 1989, 2003, art. « Culturalisme »)
Explication 1. « On peut schématiser la pensée culturaliste de la façon suivante : 1) une société particulière est caractérisée par sa culture et non par sa production matérielle ; 2) une culture est définie par un ensemble de traits culturels ; 3) la cohérence de ces traits relève d’un système de valeurs dominantes qui forment un modèle : par exemple les Zunis privilégient un modèle apollinien valorisant l’harmonie, tandis que les Kwakiutl adoptent un modèle dionysien valorisant la compétition ; 4) l’ensemble des traits est intériorisé par les individus sous la forme d’une personnalité de base. » (Durand, Weil, 1989, 2006, p. 653)
Explication 2. « Le culturalisme est une posture théorique qui se met en place avec l’anthropologie naissante, au XIXe siècle, et qui s’affirme en rupture avec le naturalisme. Elle met en avant que l’Homme est saisi par la culture et non pas par l’hérédité, par l’instinct, par des caractères innés. Les fondateurs de l’anthropologie et de l’ethnologie – pour qui l’unité humaine ne faisait aucun doute – se proposent de penser les spécificités des coutumes des différentes sociétés, autrement dit de penser la diversité dans l’unité. Les historiens de l’anthropologie considèrent que le Britannique Edward Tylor est le premier à avoir posé la définition anthropologique de la culture : "Culture ou civilisation, pris dans son sens ethnologique le plus étendu, est ce tout complexe qui comprend la connaissance, les croyances, l’art, la morale, le droit, les coutumes et les autres capacités ou habitudes acquises par l’homme en tant que membre de la société." La culture est donc quelque chose d’acquis que l’on s’approprie par le mécanisme inconscient de la socialisation. Cette définition va être radicalisée par un autre anthropologue américain, Franz Boas, fondateur avec Edward Sapir de l’anthropologie américaine et véritable père fondateur du culturalisme en anthropologie. Boas récuse les grandes généralisations abstraites très présentes dans l’anthropologie naissante et propose très clairement une conception particulariste des cultures. Pour lui, chaque culture est spécifique, constitue une totalité singulière. Tout l’effort de l’anthropologie est alors de mettre au jour ce qui fait la cohérence et l’unité d’une culture particulière. Une des disciples les plus importants de Boas est Ruth Benedict qui est à l’origine de deux concepts : celui de type culturel et celui de pattern. Pour Benedict, chaque culture se caractérise par une certaine configuration, un certain modèle, et est donc gouvernée par une sorte de schéma inconscient sous-jacent à toutes les activités de la vie. L’objectif d’un ethnologue est de saisir cette cohérence, de mettre au jour ce pattern. Ruth Benedict n’en est pas restée au niveau des généralités mais s’est engagée dans des études spécifiques notamment sur les Amérindiens. Elle a par exemple comparé les Indiens Zunis du Nouveau-Mexique avec une autre tribu, les Kwakiutls, Indiens de plaines. Elle définit les uns comme paisibles, conformistes, solidaires, les autres comme individualistes, agressifs, excessifs... Et elle en dégage deux grands modèles qu’elle appelle respectivement le modèle dionysiaque et le modèle apollinien, qu’elle suggère comme étant des modèles ayant valeur plus générale. On retrouve cette attitude chez Margaret Mead, inspiratrice des études féministes, qui a montré comment, en Nouvelle-Guinée, se construisaient les personnalités féminines et masculines (qu’on a longtemps cru comme ayant des fondements biologiques). Elle montre des processus d’enculturation (le terme est d’elle) : dès les premiers mois de la vie, un individu se voit inculquer un modèle (par des systèmes d’interdits, de sanctions ou, au contraire, de récompenses) qui va le gouverner tout au long de la vie. » (d’après Lochard, 09/01/2008)

[bookmark: _Toc209261994]Culture  Voir aussi « Culture (en sociologie des organisations) »
Explications. Ainsi que l’expliquent Armand Mattelart et Erik Neveu, on peut distinguer deux définitions principales à la notion de culture. Quand on parle de culture, il peut soit s’agir de la culture légitime (la musique classique, les « grands peintres », la « grande littérature », etc.) soit de la culture au sens anthropologique (c'est-à-dire l’ensemble des activités, des croyances et des pratiques communes à une société donnée) : « La notion de culture est de celles qui ont suscité en sciences sociales les travaux les plus abondants, les plus contradictoires aussi. Le terme peut tantôt désigner un panthéon de grandes œuvres "légitimes", tantôt prendre un sens plus anthropologique, pour englober les manières de vivre, sentir et penser propres à un groupe social [...]. La Joconde et la sociabilité qui se greffe sur l'assistance à un match de football illustreraient ces deux pôles. » (Mattelart, Neveu, 2003, p. 3)

[bookmark: _Toc209261995]Culture (en sociologie des organisations)
Explication. Toute organisation est productrice de culture et d’identité. À partir du moment où on est plus de deux, on crée une culture. Le processus est le suivant :
	organisation
	produit
	culture
	produit
	socialisation
	produit
	identité

	
	
	
	
	
	
	


Définition. La culture est l’ensemble des activités, des croyances et des pratiques communes à une société, un groupe social ou un groupe professionnel. On peut retenir trois indices d’une culture :  une représentation et une vision commune des choses,  des valeurs communes et  des normes (= des règles).
Définitions autour de la culture.
	Terme
	Définition

	culture
	 sens global (au niveau de la société) : Ensemble des croyances, des valeurs et des normes qui orientent la conduite des membres d’une société.

	
	 sens restreint (au niveau du groupe) : Connaissances acquises par un individu à l’intérieur d’un groupe.

	sous-culture
	Croyances, valeurs et normes d’un groupe particulier au sein d’une société complexe (ex. : les jeunes, les différents groupes professionnels, les institutions, les entreprises, les administrations...).

	microculture
	Invention de savoir-faire et de conduite par les individus placés dans une structure donnée avec des contraintes particulières. Voir « Microculture »

	contre-culture
	Culture qui s’oppose à la culture dominante.


Conditions pour qu’il y ait une culture.
	Conditions nécessaires
	Définition
	Exemples

	idées et valeurs communes
	C’est ce que le groupe voit et croit.
	 opinions
 croyances
 rôles attribués

	normes communes
	C’est ce que le groupe doit (c’est-à-dire ce que les membres du groupe doivent respecter).
	 normes de relations
 normes de comportement (ce que l’on peut faire ou non, ce que l’on peut dire ou non)
 système de sanctions

	ensemble de gestes et d’attitudes communs
	C’est ce que le groupe fait.
	 manières de faire
 manières de parler
 manières de s’habiller


(Source : cours de Moufida Oughabi, 2004/2005)

[bookmark: _Toc209261996]La Culture du pauvre (livre de Richard Hoggart) (sociologie des publics)
Présentation. « En 1957, Richard Hoggart a fait paraître un livre que les chercheurs des Cultural Studies reconnaîtront comme fondateur de leur champ d'études : The Uses of Literacy : Aspects of Working-Class Life with Special References to Publications and Entertainments, traduit en français sous le titre réducteur de La Culture du pauvre. L'auteur étudie l'influence de la culture diffusée dans la classe ouvrière par les moyens modernes de communication. Après avoir décrit avec beaucoup de finesse /p. 21/ ethnographique le paysage quotidien de la vie populaire, ce professeur de littérature anglaise analyse comment les publications destinées à ce public s'intègrent à ce contexte. L'idée centrale qu'il développe, c'est que l'on a tendance à surestimer l'influence de ces produits de l'industrie culturelle sur les classes populaires. "Il ne faut jamais oublier, écrit-il au terme de sa recherche, que ces influences culturelles n'ont qu'une action fort lente sur la transformation des attitudes et qu'elles /p. 22/ sont souvent neutralisées par des forces plus anciennes. Les gens du peuple ne mènent pas une vie aussi pauvre qu'une lecture, même approfondie, de leur littérature le donnerait à penser. Il n'est pas aisé de démontrer rigoureusement une telle affirmation, mais un contact continu avec la vie des classes populaires suffit à en faire prendre conscience. Même si les formes modernes du loisir encouragent parmi les gens du peuple des attitudes que l'on est en droit de juger néfastes, il est certain que des pans entiers de la vie quotidienne restent à l'abri de ces changements" [...]. » (Mattelart, Neveu, 2003, pp. 20-22)

[bookmark: _Toc209261997]Cybernétique (sciences de l’information et de la communication)
Définition. « Issu du grec kubernétiké (littéralement "l’art ou la science de gouverner") ce terme a été forgé par le mathématicien Norbert Wiener pour désigner la science du contrôle et de la communication chez les animaux et les machines. La cybernétique appréhende les phénomènes comme des systèmes, c'est-à-dire un ensemble d’éléments organisés de telle sorte que toute modification apporté à un élément affecte tous les autres. Elle est aussi un modèle de circulation de l’information qui peut être appliqué à l’ensemble de l’organisation sociale et qui a constitué, au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, une nouvelle idéologie censée lutter contre le "bruit" et la désorganisation, grâce à une utilisation efficace des machines à communiquer, en particulier des ordinateurs. La cybernétique vise à maintenir la régulation et l’équilibre du système et assimile d’une certaine manière, la communication humaine à une communication machinique. Elle est à l’origine des recherches sur l’intelligence artificielle (création de machines simulant le comportement humain). » (Balle, 2006, article « Cybernétique »)
Explications. C’est Norbert Wiener qui pose les fondements de « la cybernétique (ou théorie des systèmes généraux) » dans Cybernetics or control and communication in the animal and the machine (1947) et The human use of human beings (1949). Wiener est « un mathématicien reconnu, qui, au cours de la seconde guerre mondiale, a eu à résoudre des problèmes [...] portant sur des questions de stratégie militaire ; il s'inscrit dans une tendance de recherche [...] qui débouchera sur la production des premières machines informatiques ; et comme savant ne faisant pas confiance aux politiques, il forme en réponse à la barbarie moderne le projet utopique de l'homo communicans, dont Philippe Breton nous dit qu’"il est [...] un être tout entier tourné vers le social, qui n'existe qu'à travers l'information et l'échange, dans une société rendue transparente grâce aux nouvelles ‘machines à communiquer’" » (Miège, 1995, 2005, pp. 16-17). Wiener cherche à comprendre la société par l’observation des messages qui y circulent et par l’étude des moyens de communication qui s’y trouvent. Il pense que « les besoins et la complexité de la vie moderne rendent plus nécessaire que jamais [le] processus d'information » et que « les messages entre l'homme et les machines [...] sont appelés à jouer un rôle sans cesse croissant ». Pour lui, l’un des buts de la cybernétique est par conséquent « de développer un langage et des techniques qui nous permettent de nous attaquer au problème de la régulation des communications » car « vivre efficacement, c'est vivre avec une information adéquate » (Norbert Wiener, Cybernétique et Société, Bourgois, coll. 10-18, Paris, 1971, cité in Miège, 1995, 2005, p. 17). On peut donc définir la cybernétique comme étant d’une part « une science des organismes humains et non humains [machines, animaux] née du rapprochement entre les comportements des organismes biologiques et des dispositifs techniques » et d’autre part « un art de gouvernement ou de la conduite des affaires du monde » (Miège, 1995, 2005, p. 17). Bernard Miège explique que le modèle cybernétique est « souvent confondu » avec l’analyse systémique mais, selon lui, l’intérêt du premier surpasse l’intérêt de la seconde, en tout cas pour ce qui concerne la communication (ibid., p. 18).

[bookmark: _Toc209261998]Darwinisme social
Selon John K. Galbraith. « Au milieu du XIXe siècle, une autre forme de déni connut un grand succès, particulièrement aux Etats-Unis : le « darwinisme social », associé au nom de Herbert Spencer (1820-1903). Pour ce dernier, dans la vie économique comme dans le développement biologique, la règle suprême était la survie des plus aptes, expression que l’on prête à tort à Charles Darwin (1809-1882). L’élimination des pauvres est le moyen utilisé par la nature pour améliorer la race. La qualité de la famille humaine sort renforcée de la disparition des faibles et des déshérités. // L’un des plus notables porte-parole américains du darwinisme social fut John D. Rockefeller, le premier de la dynastie, qui déclara dans un discours célèbre : « La variété de rose “American Beauty” ne peut être produite dans la splendeur et le parfum qui enthousiasment celui qui la contemple qu’en sacrifiant les premiers bourgeons poussant autour d’elle. Il en va de même dans la vie économique. Ce n’est là que l’application d’une loi de la nature et d’une loi de Dieu. » // Au cours du XXe siècle, le darwinisme social en vint à être considéré comme un peu trop cruel : sa popularité déclina et, quand on y fit référence, ce fut généralement pour le condamner. Lui succéda un déni plus amorphe de la pauvreté, associé aux présidents Calvin Coolidge (1923-1929) et Herbert Hoover (1929-1933). Pour eux, toute aide publique aux pauvres faisait obstacle au fonctionnement efficace de l’économie. Elle était même incompatible avec un projet économique qui avait si bien servi la plupart des gens. Cette idée qu’il est économiquement dommageable d’aider les pauvres reste présente. » (Galbraith, 1985)

[bookmark: _Toc209261999]Date de Dernière Lecture (méthode)  Voir aussi « Through the book (méthode) »
Explication. La méthode Date de Dernière Lecture (ou « Recent Reading ») est une méthode de mesure d’audience de la presse. « Cette méthode, conçue dans les années 1950 en Grande-Bretagne et en France, s'est imposée progressivement en Europe puis au niveau international. [...] La méthode de la Recent Reading, appelée en France date de dernière lecture, estime l'audience d'un numéro quelconque au cours d'une période séparant deux parutions d'un titre (la veille pour un quotidien, les 7 derniers jours pour un hebdomadaire, les 30 derniers jours pour un mensuel, etc.) et permet de calculer [...] la LDP (lecture dernière période). /p. 39/ Les techniques de recueil varient assez sensiblement d'un pays à l'autre :  la date de dernière lecture peut être recueillie par une question directe (par exemple : « avez-vous lu, parcouru ou consulté un numéro de... au cours des 7 derniers jours ? ») ou par une question indirecte (« Exception faite d'aujourd'hui, quand pour la dernière fois avez-vous lu, parcouru ou consulté un numéro de... ? ») ;  dans le cas d'une question indirecte, une échelle de réponses est habituellement proposée. Cette échelle peut être identique pour tous les titres ou différente selon les périodicités, ce qui est le cas en France. // [Les limites de cette méthode.] Bien qu'elle soit considérée comme une référence partout dans le monde, la Recent Reading fait pourtant l'objet de critiques en raison des biais inhérents à la méthode :  Elle repose largement sur la mémoire des interviewés, avec une incidence d'autant plus importante que l'événement auquel on s'intéresse est éloigné dans le temps. En d'autres termes, cette méthode est plus fiable pour les quotidiens que pour les hebdomadaires et davantage pour les hebdomadaires que pour les mensuels. Des recherches méthodologiques ont montré que, dans les études rétrospectives, les individus avaient généralement tendance à rapprocher les événements dans le temps quand ils les restituaient dans un questionnaire. Plus le souvenir est lointain par rapport à la date de l'interview, moins la réponse est fiable, avec un rapprochement systématique dans le temps, c'est ce qu'on appelle l'effet télescope.  Elle ne comptabilise qu'une seule fois les individus qui ont lu plusieurs numéros différents d'un même titre au cours de la période considérée. En ne prenant pas en compte ces lectures parallèles, la méthode de la Recent Reading sous-estime l'audience.  À l'inverse, elle inclut des lectures de numéros anciens qui auraient pu intervenir dans le calcul de l'audience sur une période plus ancienne. C'est ce qu'on appelle le phénomène de réplication de lecture qui surestime l'audience moyenne d'un numéro. /p. 40/ Le modèle de la Recent Reading fait l'hypothèse que ces deux derniers effets se compensent. Il est supposé produire un estimateur sans biais de l'audience d'un numéro. Dans de nombreux travaux réalisés sur ce sujet, il a été démontré que cette hypothèse était fausse. Non seulement ces effets ne se compensent pas, mais ils peuvent être d'intensité variable selon les périodicités et les différents types de presse. » (CESP, 2002, pp. 38-40)

[bookmark: _Toc209262000]DEA  Voir « Durée moyenne d’écoute par auditeur (DEA) »

[bookmark: _Toc209262001]Déduction
cf. « induction »

[bookmark: _Toc209262002]DEI  Voir « Durée moyenne d’écoute par individu (DEI) »

[bookmark: _Toc209262003]DET  Voir « Durée moyenne d’écoute par téléspectateur (DET) »

[bookmark: _Toc209262004]Déterminisme
Définition.
Le déterminisme de la cybernétique. « selon la conception cybernétique, tout individu est un système ouvert dont le comportement est déterminé, au hasard près (bruits, perturbations extérieures...) par : /p. 119/ // a) un capital héréditaire édifiant la structure générale de son "programme" ; // b) les événements de son histoire personnelle inscrits par ses réflexes particuliers et par sa mémoire définissant sa "personnalité" ; // c) le milieu actuel auquel cet organisme réagit. » (Mathien, 1989, p. 118-119)
Citations montrant un certain déterminisme chez Bourdieu.  Il évoque « les structures de l’espace des positions qui déterminent les prises de position » (Bourdieu, 2000, p. 45).  « nos choix en apparence les plus personnels, les plus intimes, et, par là, les plus chers [...], trouvent leur principe dans des dispositions socialement constituées où s’expriment encore, sous une forme plus ou moins transfigurée, des propriétés banalement sociales, tristement impersonnelles. » (Bourdieu, 2000, p. 47)
Citations de Bourdieu récusant ce déterminisme. Pour Bourdieu, prendre conscience de ce qui nous détermine peut conduire à s’en libérer : « [...] à ceux qui opposent toujours au sociologue son déterminisme et son pessimisme, j'objecterai seulement que si les mécanismes structuraux qui engendrent les manquements à la morale devenaient conscients, une action consciente visant à les contrôler deviendrait possible. » (Bourdieu, 1996, p. 64)
Exemple : le déterminisme de Laplace. « Une intelligence qui pour un instant donné connaîtrait toutes les forces dont la nature est animée et la situation respective des êtres qui la composent, si d’ailleurs elle était assez vaste pour soumettre ces données à l’analyse, embrasserait dans la même formule les mouvements des plus grands corps de l’univers et ceux du plus léger atome : rien ne serait incertain pour elle, et l’avenir, comme le passé, serait présent à ses yeux. » (Laplace, 1825, 1986, pp. 32-33)

[bookmark: _Toc209262005]Diffusion d’une innovation
Les quatre types de comportements selon Mendras. « [P]renons le cas de la diffusion de la diffusion d’une innovation [...]. Nous nous appuierons sur l’étude classique menée par Henri Mendras de l’introduction du maïs hybride dans le Béarn [1967, chapitre 4], car elle vaut aussi pour de nombreuses autres innovations. [...] Une description plus poussée [...] conduit à distinguer dans la population quatre comportements différents : /p. 99/ – les pionniers impulsent le processus ; ce sont souvent des marginaux dans le groupe social concerné ; ici, ce sont des petits producteurs qui cherchent un moyen pour s’en sortir ; // – les innovateurs généralisent le processus ; ce sont des notables, des relais de l’opinion qui, une fois convaincus, entraînent les autres ; il s’agit ici des gros producteurs ; // – les suiveurs correspondent à la population qui se range à l’opinion dominante [...] ; – enfin, les réticents adoptent l’innovation en dernier, parce qu’ils ne peuvent échapper au mouvement dominant. » (Vigour, 2005, pp. 98-99)

[bookmark: _Toc209262006]Distinction
Définition. « propriété relationnelle qui marque un écart, une différence par rapport à autrui et qui fonde une hiérarchie entre individus et groupes ; elle est le support de stratégies inscrites dans les pratiques sociales. » (Bonnewitz, 2002, « Glossaire spécifique », pp. 93-94)

[bookmark: _Toc209262007]Division du travail social (De la) (ouvrage d’Émile Durkheim paru en 1893)
Explication (de la préface). Dans la préface à la seconde édition de De la division du travail social (paru initialement en 1893), Émile Durkheim estime « que la société industrielle a détruit les sources de solidarité qui permettaient auparavant aux individus de s'intégrer à la société en agissant selon des normes communes » et qu’il est donc nécessaire de « fonder une nouvelle morale ». « L'invention d'autres foyers de solidarité, à même d'intégrer et de guider les individus, est donc une urgence sociale. L'État et la famille sont devenus impuissants pour remplir une telle fonction. Les groupes professionnels (syndicats de patrons ou d'ouvriers) sont à l'inverse, aux yeux de Durkheim, des organes suffisamment proches des individus pour /p. 27/ leur offrir un droit et une morale, pour leur garantir, en bref, une nouvelle source de solidarité. » (Lallement, 1996, 2008, pp. 26-27)
 Cf. aussi une présentation de ce livre in Dubar, Tripier, 1998, 2005, § « La place des groupes professionnels dans la sociologie de Durkheim », pp. 63-66.

[bookmark: _Toc209262008]Domination (selon Max Weber)
Les trois types de domination selon Max Weber. « Dans "L’Introduction à l’Éthique économique des religions mondiales" [1915, 1996], M. Weber identifie trois types de domination, selon le fondement de leur légitimité. [...] La domination traditionnelle correspond [...] à une domination fondée sur le respect de ce qui a toujours été (effectivement ou prétendument). Les traditions ancestrales sont le garant de la légitimité des règles de l’autorité. // La domination légale-rationnelle repose sur la conformité aux règles de droit. "La légitimité de commander repose pour le détenteur du pouvoir de commandement sur une règle fixée rationnellement ou interprétée rationnellement" (p. 369). L’État bureaucratique moderne est l’exemple le plus pur de ce type de domination. [...] Le charisme est une "qualité extraordinaire attachée à un homme" (p. 370). En conséquence, la domination charismatique désigne "la domination exercée sur des hommes à laquelle les dominés se plient en vertu de la croyance en cette qualité attachée à une personne en particulier". La domination n’est pas exercée selon des normes générales ou issues de la tradition. [...] Les individus se soumettent aux ordres ou aux règles énoncés par un chef en vertu du caractère sacré ou exemplaire qu’ils lui prêtent, qu’il soit prophète religieux ou leader politique. » (Vigour, 2005, p. 77)

[bookmark: _Toc209262009]Domination charismatique (selon Max Weber)  Voir « Domination »

[bookmark: _Toc209262010]Domination légale-rationnelle (selon Max Weber)  Voir « Domination »

[bookmark: _Toc209262011]Domination symbolique  Voir « Violence symbolique »

[bookmark: _Toc209262012]Domination traditionnelle (selon Max Weber)  Voir « Domination »

[bookmark: _Toc209262013]Double bind
Définition. 

[bookmark: _Toc209262014]Double journée
Définition (selon Macé). « charge pour /p. 56/ les femmes de l'essentiel des tâches parentales et domestiques en plus du travail salarié » (Macé, 2003, pp. 55-56)

[bookmark: _Toc209262015]Doxa
Etymologie. Du grec « δόξα, ης (ἡ) I opinion, d’où : 1 jugement, avis, sentiment [...] ║ 2 ce à quoi on s’attend, ce que l’on croit possible, croyance [...] ║ 3 croyance philosophique, doctrine ; jugement, raison ║ 4 opinion sans fondement, pure imagination, conjecture [...] ; au plur. δόξαι, imaginations, rêveries ║ II bonne ou mauvaise opinion sur qqn, réputation [...] » (Bailly, 1901)
Définition. « Ensemble des opinions communes, croyances établies, idées reçues, ce qui va de soi sans être discuté. On parle aussi de « sens commun ». » (Colloque PB, 2003)

[bookmark: _Toc209262016]Doxologie
Définition. « (du gr. doxa, gloire). 1. Christ. Louange à la Trinité. 2. Didact. Enoncé d’une opinion communément admise. » (Le Petit Larousse Illustré 1998)

[bookmark: _Toc209262017]Doxosophe
Définition. « Personne impliquée dans le champ intellectuel et dont le fonds de commerce est la défense de la doxa (l’opinion commune et dominante). » (Accardo, 2005)
Le terme vient d’un article de Bourdieu (1972b).
Explication. Les doxosophes sont « les gens qui s’autorisent à intervenir sur des grandes questions, sans avoir trop de compétences » (Heinich, 24/06/2006).

[bookmark: _Toc209262018]Duhem-Quine (thèse de)
Définition. Idée a) « selon laquelle les observations dépendent de la théorie » ou bien b) selon laquelle « les théories sont sous-déterminées par les faits ». (Bricmont, Sokal, 1997, 1999, p. 113)

[bookmark: _Toc209262019]Durée d’écoute par auditeur (DEA) ("sociologie" de la radio)
Définition. « moyenne du temps passé par auditeur à l’écoute d’une station, d’une émission ou du média radio sur une tranche horaire ou sur l’ensemble de la journée. La DEA est le rapport de la somme de toutes les minutes consacrées à l’écoute, sur le nombre d’auditeurs. » (CESP, 2002, p. 107)

[bookmark: _Toc209262020]Durée moyenne d’écoute par individu (DEI) ("sociologie" des médias audiovisuels)
Définition pour la télévision. « moyenne du temps passé à l’écoute de la télévision par l’ensemble des individus du panel. La DEI peut être calculée pour une émission, pour une tranche horaire ou pour l’ensemble de la journée. C’est le rapport de la somme de toutes les minutes consacrées à l’écoute sur l’effectif des individus de l’enquête. » (CESP, 2002, p. 69)
Définition pour la radio. « moyenne du temps passé à l’écoute de la radio ou d’une station par l’ensemble des individus qui constitue la population de l’enquête. La DEI peut être calculée pour une émission, pour une tranche horaire ou pour l’ensemble de la journée. C’est le rapport de la somme de toutes les minutes consacrées à l’écoute, sur l’effectif de l’échantillon de l’enquête. » (CESP, 2002, p. 107)

[bookmark: _Toc209262021]Durée moyenne d’écoute par téléspectateur (DET) ("sociologie" de la télévision)
Définition. « moyenne du temps passé par téléspectateur à regarder une émission, une chaîne, la télévision, sur une période de temps donnée. C’est le rapport de la somme de toutes les minutes consacrées à l’écoute par le nombre de téléspectateurs de cette période de temps. » (CESP, 2002, p. 69)

[bookmark: _Toc209262022]Échantillon stratifié
Définition. « Un échantillon stratifié correspond à un échantillon dans lequel chaque classe comprend autant de personnes. Il se distingue d’un échantillon représentatif qu’on essaie de construire de manière à retrouver la même structure que dans la population de référence, notamment en matière de répartition hommes/femmes, d’âge, de lieu de résidence (urbain ou rural, type d’agglomérations) et de CSP. » (Vigour, 2005, p. 130, n. 5)

[bookmark: _Toc209262023]École de Chicago  Voir « Chicago (école de) »

[bookmark: _Toc209262024]École de Columbia  Voir « Columbia (école de) »

[bookmark: _Toc209262025]École de Constance  Voir « Constance (école de) »

[bookmark: _Toc209262026]École de Francfort  Voir « Francfort (école de) »

[bookmark: _Toc209262027]École de Palo Alto  Voir « Palo Alto (école de) »

[bookmark: _Toc209262028]Écologie humaine
Définition. Programme proposé notamment par Robert Park et Ernest Burgess dans le cadre de l’Ecole de Chicago dans le premier tiers du XXe siècle consistant en une « tentative d'application systématique du schéma théorique de l'écologie végétale et animale à l'étude des communautés humaines » (Mattelart, Mattelart, 1995, 2004, p. 15).
Explication. « Dans son premier article sur la ville, Park avait déjà remarqué les énormes changements qui peuvent intervenir dans l’identité d’un quartier. [...] Park a commenté ces modèles d’évolution dans une série d’articles consacrés à l’"écologie humaine". Il s’agissait d’une perspective d’analyse [...] où l’inspiration était à l’évidence social-darwinienne. Toute une strate de comportements humains relevait d’une logique "subsociale" ou "biotique", régissant aussi bien d’autres êtres vivants, dans laquelle la compétition était la forme fondamentale de coexistence. [...] Park estimait que l’analogie avec l’écologie végétale convenait parfaitement à l’analyse des processus urbains de domination, de symbiose et de succession. Le processus déterminant, en l’occurrence, est la compétition, définie comme compétition pour l’espace. Ainsi, les populations qui se trouvent en situation de domination dans un environnement urbain sont également celles qui s’octroient les sites les plus avantageux, les autres se contentant de se plier à leurs exigences. [... /p. 47/ ...] Les écrits d’écologie humaine de Park se contentaient d’exposer quelques principes généraux assortis d’exemples bien choisis. C’est à ses jeunes associés, Robert McKenzie et Ernest Burgess en particulier, qu’il revient de préciser les concepts et de les rendre opérationnels. Burgess, surtout, se chargea de la ville de Chicago. Puisque l’écologie humaine était conçue comme une sociologie de l’espace et puisque la compétition était la force de régulation déterminante, il était entendu que la diversité des activités humaines devait se distribuer en fonction des valeurs foncières. Burgess pouvait donc en déduire son fameux diagramme représentant le type-idéal d’une ville se développant suivant une série de cercles concentriques [...]. À l’intérieur du premier cercle, on trouve le quartier des affaires – Le Loop, à Chicago – avec les valeurs foncières les plus élevées. Le deuxième cercle recouvre une "zone de transition" [...]. » (Hannerz, 1980, 1983, pp. 46-47)

[bookmark: Effet_de_troisième_personne][bookmark: _Toc209262029]Effet de troisième personne (concept de W. Phillips Davison)
Définition. Phénomène mis en lumière par Davison (1983) « selon lequel les individus exposés à une communication potentiellement persuasive prédisent un effet plus grand sur les autres, "eux", que sur eux-mêmes ou leurs interlocuteurs, "moi" ou "toi". » (Le Grignou, 2003, p. 131)
Exemples.  Une enquête sur l’émission Téléthon met en évidence « une forte correspondance entre la nature des séquences télévisuelles et le volume des appels téléphoniques [...]. Il apparaît ainsi que les plages musicales correspondent toutes à une chute importante des appels ; à l’inverse, [...] les séquences de sollicitation par l’animateur correspondent à de très fortes pointes du trafic dans la minute qui suit. [...] Pourtant, [...] les donateurs, contactés par téléphone, refusent de lier leur geste à une sollicitation télévisuelle ; ils rendent compte de leur appel par des motivations antérieures au programme (« ma décision est prise dès l’instant où je sais que l’émission va passer »), ou extérieures à lui (« c’est pas vraiment l’émission qui m’intéresse, c’est la cause qu’elle défend »). Ils ne récusent pas pour autant toute efficacité du programme, et ne nient pas le fait qu’il puisse exercer des « effets forts » mais ces effets s’exercent sur les autres. » (Le Grignou, 2003, p. 131, d’après une étude de Cardon et alii, 1999)  À propos de l’émission de satire politique Les Guignols de l’Info, Eric Darras (1998) « fait ainsi remarquer que si 56% des personnes sondées pensent que Les Guignols auront une influence sur le vote, seuls 12,5% acceptent d’admettre que l’émission est susceptible d’influencer leur propre vote à la prochaine élection présidentielle » (Le Grignou, 2003, p. 198).

[bookmark: _Toc209262030]Emploi
Définition (selon Dubar et Tripier). Un emploi est, dans le modèle libéral d’Adam Smith, « ce qui procure un salaire, proportionnel à la valeur produite », « une activité économique qui s'échange contre de l'argent » (Dubar, Tripier, 1998, 2005, p. 48). Critiques à l’égard du modèle libéral, Dubar et Tripier décrivent aussi les emplois comme des « formes de travail dépourvues de toute autonomie » (Ibid., p. 227).

[bookmark: _Toc209262031]Encodage/décodage  Voir « Codage/décodage »

[bookmark: _Toc209262032]Enquête par questionnaire (méthodologie)
Définition. « L’enquête par questionnaire dite encore sondage d’opinion selon une appellation malheureuse, représente, aux yeux de beaucoup, le modèle même de la recherche empirique quantitative. Relativement ancienne elle a reçu une codification très stricte parce qu’elle est massivement utilisée dans certains domaines : politique (sondages électoraux, par exemple), économique (études de marché, par exemple), etc. Elle a représenté la technique scientifique de pointe par excellence jusqu’à la fin des années soixante, grâce à l’influence de la sociologie quantitative américaine. Depuis lors, les observations à caractère ethnographique, les entretiens et l’apparition de nouvelles formes de traitement de données (analyse de texte, analyse de contenu) ont concurrencé l’utilisation des questionnaires, du moins aux yeux des chercheurs. » (Robert Weil, « Les techniques de recueil et de traitement des données », in Durand, Weil, 1989, 2006, p. 424)

[bookmark: _Toc209262033]Enquête sociale
Explication. « Au début du [XXe] siècle, les enquêteurs sociaux travaillaient dans les quartiers défavorisés des grandes villes d’Angleterre et d’Amérique du Nord afin d’observer les conditions de vie des nouveaux pauvres issus de l’industrialisation urbaine. Ils présentaient leurs observations sous forme de tableaux statistiques simples sur la consommation alimentaire, l’habillement, les salaires, le logement, la santé et la criminalité. Mais ils décrivaient également leurs observations « intégralement, librement et crûment », selon la formule de Robert Park, dans l’espoir que la prise de conscience de l’opinion publique pourrait changer les choses. [...]. Les dix-sept volumes de Charles Booth, La vie et le /p. 271/ travail du peuple de Londres, rendent compte de quelques années d’observation du type de ce que l’on appela pendant plusieurs années « enquête sociale ». Parmi les collaborateurs de Booth figuraient des visiteurs d’écoles, qui allaient de porte en porte pour observer les conditions de vie des gens et pour les interroger. Ils se rendaient également dans les églises, les clubs, les bars, les jardins publics et les monts-de-piété. Ils devinrent familiers des usines, des docks et des autres lieux de travail fréquentés par les pauvres de Londres. [...] En France, Le Play avait recueilli auprès de familles des données concernant leurs revenus et leurs dépenses. Dans toutes ces enquêtes, les chercheurs allaient chez les pauvres du monde industriel et urbain pour recueillir des données que l’on ne pouvait pas, à cette époque, trouver dans les recensements effectués par les pouvoirs publics. Dans de nombreux cas, les enquêteurs ont cédé à un sentiment d’humanité et à la curiosité, en notant d’autres informations, et en devenant pratiquement les ethnologues de classes et de groupes sociaux qui n’étaient pas les leurs. [... /p. 272/ ...] Bien que les enquêtes sociales n’aient pas été associées en Europe au nom de sociologie, le mouvement d’enquête en Angleterre et en Amérique fut l’un des ingrédients du mélange original que recouvrit ce label. » (Hughes, 1960, 1996, pp. 270-272)

[bookmark: _Toc209262034]Entretien (méthodologie)
Définition. « La technique de l’entretien consiste à provoquer une conversation réglée entre un enquêté et un enquêteur muni de consignes et, le plus souvent, d’un guide d’entretien. Celui-ci se présente sous la forme d’une liste de questions ou de thèmes qui doivent obligatoirement être abordés au cours de l’opération, soit spontanément parce que l’enquêté en parle de lui-même au cours de la séance, soit sur la demande expresse de l’enquêteur. Le plus souvent ce dernier doit relancer l’entretien en s’aidant du guide créé auparavant. » (Robert Weil, « Les techniques de recueil et de traitement des données », in Durand, Weil, 1989, 2006, p. 423)
Les différents types d’entretiens. On distingue habituellement trois types d’entretiens selon le degré de liberté laissé à l’enquêté : « a) l’entretien libre ou non directif (très rare en sociologie, souvent utilisé en psychologie et en psychologie sociale) : l’enquêteur lance un thème puis tous ses efforts consistent à faire explorer ce thème par l’enquêté ; // b) l’entretien directif qui ressemble fort à une enquête par questionnaire avec questions ouvertes c'est-à-dire sans réponses préétablies ou précodées : l’enquêteur interroge l’enquêté au moyen d’une liste de questions établies dans un certain ordre [...] ; // c) l’entretien semi-directif [...] n’impose pas une standardisation de la forme et de l’ordre des questions comme dans le cas du questionnaire. C’est un type d’entretien fréquemment pratiqué en sociologie : il consiste à faire produire par l’enquêté un discours plus ou moins linéaire avec le minimum d’interventions de la part de l’enquêteur. Il s’agit de provoquer ce discours, après accord avec l’intéressé, puis de le faciliter pour explorer les informations dont dispose l’enquêté à ce sujet, c'est-à-dire ce qu’il peut en dire. » (Robert Weil, « Les techniques de recueil et de traitement des données », in Durand, Weil, 1989, 2006, p. 423)

[bookmark: _Toc209262035]Espace public  Voir aussi « Espace public (L’) de Jürgen Habermas »
Définition (selon Mattelart et Neveu). « ensemble des institutions politiques, médiatiques, dans lesquelles une société se met en visibilité, organise le débat sur ses valeurs et son fonctionnement » (Mattelart, Neveu, 2003, p. 58)
Définition (selon Macé). « espace symbolique et politique de débats publics et collectifs concernant les affaires publiques » (Macé, 2003, p. 55)
Définition (selon Habermas expliqué par Fraser). « La notion de "sphère publique" au sens de Habermas [désigne] un espace, dans les sociétés modernes, où la participation politique se concrétise au moyen de discussions. C'est l'espace où les citoyens débattent de leurs affaires communes, et donc une arène institutionnalisée d'interaction du discours. D'un point de vue conceptuel, cette arène est distincte de l'État, car il s'agit en effet d'un lieu de production et de circulation de discours qui peuvent, en principe, critiquer l'État. La sphère publique selon Habermas est aussi différente, d'un point de vue conceptuel, de l'économie officielle ; ce n'est pas une arène de relations marchandes, mais plutôt une arène de relations discursives, c'est plus un théâtre de débats et de délibérations qu'un lieu d'achat et de vente. » (Fraser, 1992, 2001, p. 129)
Explication (par Rieffel). « L'espace public peut [...] être caractérisé en quelques mots comme un espace à la fois matériel (il est constitué de scènes et d'arènes très diverses) et surtout symbolique (il relie entre eux des individus très différents), résultat d'un vaste /p. 239/ mouvement d'émancipation valorisant la liberté individuelle, accessible en principe à tous les citoyens pour formuler une opinion publique, qui requiert un vocabulaire et des valeurs communs afin que des acteurs politiques, économiques, sociaux, religieux, culturels puissent discuter, s'opposer et se répondre. Il suppose, pour que des arguments rationnels soient échangés, non seulement l'existence d'une éthique de la discussion (au sens de Habermas), mais aussi d'une réelle force de conviction. // Cet espace qui est au fondement de la démocratie ne se réduit pas à une réalité conceptuelle : il est un champ de luttes symboliques où s'affrontent les points de vue des différents acteurs sociaux. Le débat public est rendu possible par un ensemble de médiations que sont les débats parlementaires, les partis politiques, les associations de la société civile et les médias. Il s'incarne donc dans des réalités empiriques très diverses (la rue, les marchés, les mobilisations collectives de toutes sortes – pétitions, manifestations, meetings –, les médias, etc.), est ouvert et en constante évolution. Dans ce processus de construction du débat public, les médias semblent aujourd'hui jouer un rôle majeur : la presse, la radio, la télévision, mais aussi de plus en plus Internet sont devenus des outils de médiation grâce auxquels les citoyens peuvent, en principe, délibérer publiquement des questions relevant de la collectivité, c'est-à-dire de l'intérêt général. » (Rieffel, 2005, pp. 238-239)

[bookmark: _Toc209262036]Espace public (L’) de Jürgen Habermas  Voir aussi « Espace public »
Titre allemand : Strukturwandel der Öffentlichkeit. Untersuchungen zu einer Kategorie der bürgerlichen Gesellschaft.
Titre anglais : The Structural Transformation of the Public Sphere : An Inquiry into a Category of Bourgeois Society.
Titre français : L'Espace public. Archéologie de la publicité comme dimension constitutive de la société bourgeoise.
Présentation de ce livre (par les Mattelart). « Héritier de ce courant critique [celui de l’Ecole de Francfort], le philosophe allemand Jürgen Habermas (né en 1929) [...] a écrit L'Espace public. Archéologie de la publicité comme dimension constitutive de la société bourgeoise [...]. // Le travail que l'école de Francfort avait entrepris au niveau philosophique et en moindre mesure sociologique [...], Habermas le poursuit dans L'Espace public en construisant le cadre historique qui voit le déclin de cet espace public qui s'était développé avec la constitution d'une "opinion publique" en Angleterre à la fin du XVIIe, et en France au siècle suivant. Cet espace public est caractérisé comme un espace de médiation entre l'État et la société, qui permet la discussion publique dans une reconnaissance commune de la puissance de la raison et de la richesse de l'échange d'arguments entre individus, des confrontations d'idées et d'opinions éclairées (Aufklärung). Le principe de publicité se définit comme mettant à la connaissance de l'opinion publique les éléments d'information qui concernent l'intérêt général. Le développement des lois du marché, leur intrusion dans la sphère de la production culturelle, substituent au raisonnement, à ce principe de publicité et à cette communication publique (Publizität), des formes de communication de plus en plus inspirées par un modèle commercial de "fabrication de l'opinion". Habermas y voit une "reféodalisation de la société". Ce faisant, il assume les développements d'Adorno et Horkheimer sur la manipulation de l'opinion, la standardisation, la massification et l'atomisation du public. Le citoyen tend à devenir un consommateur au comportement émotionnel et acclamatif et la communication publique se dissout en "attitudes, comme toujours stéréotypées, de réception isolée". » (Mattelart, Mattelart, 1995, 2004, p. 44)
Présentation de ce livre (par Nancy Fraser). « Selon lui [Habermas], l'idée d'une sphère publique peut se comprendre comme un ensemble de "personnes privées" rassemblées pour débattre de sujets "d'intérêt public" ou "d'intérêt commun". Cette idée a acquis force et réalité au début de l'Europe moderne par la constitution "de sphères publiques bourgeoises", se posant comme contrepoids face aux États absolutistes. Ces publics avaient vocation à servir de médiateurs entre la société et l'État, en tenant ce dernier responsable devant la société par le moyen de la publicité. À l'origine, ceci revenait à exiger que les informations portant sur le fonctionnement de l'État soient rendues publiques afin que les activités de ce dernier soient soumises à l'analyse minutieuse et à la force de l'opinion publique. Par la suite, il s'agissait de relayer, après réflexion, "l'intérêt général" de la "société bourgeoise" auprès de l'État sous des formes prévues par la loi comme la liberté d'expression, la liberté de la presse, la liberté de réunion, et enfin par le biais d'institutions parlementaires d'un gouvernement représentatif. // Ainsi, à un certain degré, l'idée de sphère publique désignait un mécanisme institutionnel de rationalisation de la domination politique en rendant les États responsables face à l'ensemble (ou certains) des citoyens. // À un autre degré, elle désignait un type particulier d'interaction discursive. Dans ce cas, la sphère publique connotait un idéal de discussion rationnelle, sans restriction, des affaires publiques. La discussion se devait d'être ouverte et accessible à tous, les sujets d'intérêt exclusivement privés n'étaient pas admis, les inégalités de statut social devaient être suspendues et les participants devaient débattre de pair à pair. Le résultat d'une telle discussion constituerait l'opinion publique, dans le sens fort d'un consensus portant sur le bien commun. // Selon Habermas, le potentiel pleinement utopique de la conception bourgeoise de la sphère publique n'a jamais été entièrement réalisé dans la pratique, notamment en ce qui concerne l'ouverture d'accès. En outre, la conception bourgeoise de la sphère publique a été fondée sur un ordre social dans lequel l'État se démarquait nettement de l'économie de marché /p. 131/ nouvellement privatisée, et c'est cette séparation claire entre la société et l'État qui était censée étayer une forme de discussion publique excluant les "intérêts privés". Mais, ces conditions ont fini par s'éroder à mesure que les couches non bourgeoises de la société avaient accès à la sphère publique. Ensuite, la "question sociale" a pris le devant de la scène, la société s'est polarisée sur la lutte des classes et le public s'est fragmenté en une multitude de groupes aux intérêts concurrents. Des manifestations dans les rues et des compromis négociés en coulisses entre les différents intérêts privés ont remplacé le débat public raisonné sur le bien commun. Enfin, avec l'émergence de la démocratie de masse régie par un État-providence, la société et l'État sont devenus intimement liés ; la publicité, au sens d'une fonction critique de l'État, a laissé la place aux relations publiques, aux événements mis en scène et relayés par les médias, et à la fabrication et à la manipulation de l'opinion publique. » (Fraser, 1992, 2001, pp. 130-131)

[bookmark: _Toc209262037]Espace social
Définition. « représentation multidimensionnelle et relationnelle de la structure sociale selon le volume et la structure du capital (économique/culturel) détenu par les différentes classes sociales en conflit. » (Bonnewitz, 2002, « Glossaire spécifique », p. 94)

[bookmark: _Toc209262038]Essentialisation/Essentialisme
L'essentialisation est le fait de regrouper des individus différents dans une même catégorie que l'on suppose homogène. Par exemple, lorsque l'on dit « les femmes » en leur assignant un ensemble de comportements intrinsèques, on leur applique une « essence ». « Tout racisme est un essentialisme », nous dit Bourdieu. (d'après Olivier Vaubourg, 18/05/2004) On peut parler d'« essentialisme biologique » (Cassell, 2000, p. 78).

[bookmark: _Toc209262039]Éthique de la communication
Les trois sens de l’« éthique de la communication » (selon Éric Grillo). Le philosophe Éric Grillo distingue trois sens à l’expression « éthique de la communication » : elle peut désigner un questionnement sur le statut des médias, leurs valeurs, leurs principes ; elle peut aussi renvoyer à un discours d’autoréflexivité (d’autocritique et d’autojustification) des acteurs sur eux-mêmes ; enfin, l’éthique de la communication peut être prise pour quasi synonyme de déontologie des médias. « Il convient tout d'abord de s'accorder sur les termes, car l'expression "éthique de la communication" recouvre plusieurs réalités, sans doute étroitement corrélées, mais distinctes cependant. En un premier sens, elle désigne un questionnement qui, depuis quelques décennies, traverse de façon récurrente le monde des médias, confronté à une crise de confiance que certains manquements et autres "dérives" viennent attiser régulièrement. Face à cette situation, les acteurs impliqués se sont engagés dans une réflexion (souvent foisonnante) sur le statut des médias, le sens et la valeur de leur mission, les principes et valeurs autour desquels ils pourraient ou devraient organiser leurs pratiques et réguler leur action, et ce sont les axes majeurs de cette réflexion qui, pour l'essentiel, délimitent le champ de l'éthique de la communication. // En un second sens, l'expression désigne un discours (au sens où M. Foucault parle, par exemple, du "discours médical"), c'est-à-dire un ensemble de pratiques et productions discursives qui, bien que de statut et de portée fort divers, convergent pour s'organiser autour des thèmes et questions que suscite l'émergence (ou l'importation) d'un souci éthique dans le secteur de la communication ; discours d'autocritique souvent, et plus souvent encore d'auto-justification, il témoigne de la manière dont les acteurs considèrent et gèrent la dimension éthique de leur activité, et de la conscience qu'ils prennent de ses multiples enjeux. // En un troisième sens enfin, le plus usuel, l'expression désigne l'ensemble des mesures, dispositions et dispositifs par lesquels les acteurs s'efforcent de et / ou s'engagent à honorer, dans une certaine mesure au moins, les exigences éthiques de leur activité ; en ce sens restreint, l'éthique de la communication recouvre à peu près la déontologie des médias, et définit alors un cadre normatif censé réguler et normaliser un ensemble de pratiques et de conduites propres au secteur particulier de l'information et de la communication. » (Grillo, 2003, p. 95)

[bookmark: _Toc209262040]Ethnocentrisme
Explication. « C’est sans aucun doute un des apports les plus féconds de l’anthropologie que d’avoir insisté sur les risques d’ethnocentrisme et sur la nécessité de sortir de ses schémas de pensée nationalement et culturellement situés. Le comparatiste [en l’occurrence, l’anthropologue comparant deux cultures] doit éviter au maximum de projeter ses attentes, de considérer comme point de référence les catégories de pensée propres à son éducation et à sa culture, les institutions qui régissent son univers. » (Vigour, 2005, p. 103)

[bookmark: _Toc209262041]Ethnographie
Différence entre ethnographie, ethnologie et anthropologie. Voir « anthropologie »

[bookmark: _Toc209262042]Ethnologie
Différence entre ethnographie, ethnologie et anthropologie. Voir « anthropologie »

[bookmark: _Toc209262043]Ethnométhodologie
Explication. « Élève de Parsons à Harvard, et plus tard enseignant à l'université de Californie à Los Angeles, il [Harold Garfinkel (1917-1987)] est le fondateur de l'ethnométhodologie avec Studies in Ethnomethodology qui paraît en 1967. // L'ethnométhodologie a pour objectif l'étude du raisonnement pratique de sens commun dans des situations courantes d'action. [...] "La recherche ethnométhodologique analyse les activités de tous les jours [...]" [Garfinkel, 1967]. [... Le] travail de l'ethnométhodologue est d'identifier les opérations à travers lesquelles les gens se rendent compte et rendent compte de ce qu'ils sont et de ce qu'ils font dans des actions courantes et dans des contextes d'interaction variés. [...] /p. 75/ L’"analyse de conversation" [Sacks, 1963] est une composante importante de l'ethnométhodologie. Lieu privilégié des échanges symboliques, la conversation est abordée comme une action, non plus pour l'étude de la langue, mais en tant que pratique langagière, pour comprendre comment les locuteurs construisent les opérations de cette forme prédominante de l'interaction sociale et dévoiler les procédures et les attentes à travers lesquelles cette interaction est produite et comprise. [...] L'ethnométhodologie s'inspire largement de l'œuvre du philosophe et sociologue autrichien Alfred Schütz (1899-1959), qui, exilé dans les années quarante à New York, s'est consacré à l'étude des fondements de la connaissance dans la vie quotidienne. En désignant le quotidien comme un domaine privilégié d'étude pour le sociologue, il invite la sociologie à s'insérer dans le "monde de la vie" (Lebenswelt), un monde concret, historique et socio-culturel, où prévalent les représentations de la pensée du sens commun. L'ethnométhodologie empruntera à Schütz son concept de "stocks de connaissance" : le monde social est interprété en fonction de catégories et de constructions de sens commun, qui constituent les ressources à l'aide desquelles les acteurs sociaux parviennent à une compréhension intersubjective et arrivent à s'orienter les uns par rapport aux autres. » (Mattelart, Mattelart, 1995, 2004, pp. 74-75)

[bookmark: _Toc209262044]Ethos ou Éthos  Voir aussi « Ethos de classe »
Etymologie. Du grec « ἦθος » (et non « ἔθος » voulant dire « coutume, usage ») signifiant : « I au plur. séjour habituel, demeure, résidence (écurie, étable, repaire, pâturage, etc.) ; abs. région où le soleil se lève || II caractère habituel, d’où : 1 coutume, usage || 2 manière d’être ou habitudes d’une personne, caractère [...] ; t. de rhét. impression morale (produite par un orateur) ; au pl., p. ext., la personne elle-même || 3 p. ext. mœurs [...]. » (Bailly, 1901 ; je souligne les termes dont dérive l’acception du mot employé en sociologie)
Définition 1. « Terme utilisé par Max Weber pour désigner tout à la fois le système de valeurs intériorisé, la conduite de vie et la morale pratique propres à un groupe social. // Dans sa célèbre étude L’éthique protestante et l’esprit du capitalisme (1905), il parle de l’ethos puritain de certains milieux protestants en établissant les correspondances entre la croyance religieuse (le salut par la foi), l’ascétisme comme style de vie (le rejet des jouissances mondaines) et la vocation à accumuler rationnellement de l’argent (réussite professionnelle manifestant la gloire de Dieu). Cette analyse permet ainsi de mettre en relations les valeurs et les pratiques, y compris celles apparemment éloignées de la vie privée. // Le concept d’ethos a été repris par P. Bourdieu comme dimension particulière de l’"habitus", à savoir l’intériorisation des valeurs du groupe (classe ou fraction de classe). » (Échaudemaison, 1989, 2003, art. « Ethos »)
Définition 2. «  Dans un premier sens, ethos peut être opposé à éthique. Le terme désigne alors les principes ou valeurs à l’état pratique, la forme intériorisée et non consciente de la morale qui règle la conduite quotidienne. À l’inverse, "lorsque l’ethos se déploie en discours", l’éthique est définie comme la morale sous sa forme théorique, explicite et systématisée. //  Dans une autre perspective, ethos désigne l’ensemble des caractéristiques culturelles et des valeurs sociales qui donnent un caractère commun à un groupe d’individus d’une même société. Ainsi, chez l’anthropologue Gregory Bateson, il signifie "l’expression d’un système normalisé d’attitudes affectives" et traduit l’affect d’une culture [...]. Le terme est alors à rapprocher de la notion de personnalité de base. //  Enfin, ethos est également employé dans un sens proche de sa signification étymologique : comportement habituel d’une personne ou d’un animal. » (Ferréol, 1991, 2004, art. « Ethos/Éthique »)
Définition 3 (chez Weber). « Chez Max Weber, système de valeurs propre à une religion ou à un groupe social. En toute rigueur, il faudrait parler de l’ethos protestant plutôt que de l’éthique protestante (mais en français ce dernier s’est imposé par l’usage). » (Alpe et alii, 2005, art. « Ethos »)
Définition 4 (chez Bourdieu). « ensemble des règles et des croyances qui régissent la conduite des membres d’une société, s’oppose à éthique [...] qui ne concerne que les règles explicites. » (Mendras, 1975, p. 252)
Définition 5 (chez Bourdieu). « On parlera d’ethos et d’ethos de classe, terme emprunté à Weber, pour signifier une dimension particulière de l’habitus ou système des dispositions, à savoir l’intériorisation des valeurs du groupe. » (Durand, Weil, 1989, 2006, p. 291)
L’utilisation du concept d’ethos par Bourdieu. « J’ai employé le mot d’ethos, après bien d’autres, par opposition à l’éthique, pour désigner un ensemble objectivement systématique de dispositions à dimension éthique, de principes pratiques (l’éthique étant un système intentionnellement cohérent de principes explicites). Cette distinction est utile, surtout pour contrôler des erreurs pratiques : par exemple, si l’on oublie que nous pouvons avoir des principes à l’état pratique, sans avoir une morale systématique, une éthique, on oublie que, par le seul fait de poser des questions, d’interroger, on oblige les gens à passer de l’ethos à l’éthique ; par le fait de proposer à leur appréciation des normes constituées, verbalisées, on suppose ce passage résolu. Ou, dans un autre sens, on oublie que les gens peuvent se montrer incapables de répondre à des problèmes d’éthique tout en étant capables de répondre en pratique aux situations posant les questions correspondantes. // La notion d’habitus englobe la notion d’ethos, c’est pourquoi j’emploie de moins en moins cette notion. [... En] compartimentant l’habitus en dimensions, ethos, eidos, hexis, on risque de renforcer la vision réaliste qui porte à penser en termes d’instances séparées [...]. En outre, tous les principes de choix sont incorporés, devenus postures, dispositions du corps : les /p. 134/ valeurs sont des gestes, des manières de se tenir debout, de marcher, de parler. La force de l’ethos, c’est que c’est une morale devenue hexis, geste, posture. // On voit pourquoi j’en suis venu peu à peu à ne plus utiliser que la notion d’habitus. » (Bourdieu, 1978, pp. 133-134)
Distinction entre eidos et ethos chez Bourdieu. « Les principes pratiques de classement qui sont constitutifs de l’habitus sont indissociablement [...] théoriques et pratiques [...]. La logique pratique étant tournée vers la pratique, elle engage inévitablement des valeurs. C’est pourquoi j’ai abandonné la distinction à laquelle j’ai dû recourir une fois ou deux, entre eidos comme système de schèmes logiques et ethos comme système des schèmes pratiques, axiologiques [...]. » (Bourdieu, 1978, p. 134)

[bookmark: _Toc209262045]Ethos de classe  Voir aussi « Ethos »
Explications (par Bourdieu). « [...] Deuxième principe à partir duquel les gens peuvent produire une opinion, ce que j’appelle l’"ethos de classe" [...], c'est-à-dire un /p. 228/ système de valeurs implicites que les gens ont intériorisées depuis l’enfance et à partir duquel ils engendrent des réponses à des problèmes extrêmement différents. Les opinions que les gens peuvent échanger à la sortie d’un match de football entre Roubaix et Valenciennes doivent une grande partie de leur cohérence, de leur logique, à l’ethos de classe. » (Bourdieu, 1972a, pp. 227-228)

[bookmark: _Toc209262046]Étiquetage
Définition. « Terme utilisé par les interactionnistes américains pour rendre compte des mécanismes par lesquels des individus ou des groupes sont publiquement désignés comme déviants ou non conformes, mais aussi des enchaînements divers qui en dérivent : catégorisations dévalorisantes des étiquetés, ajustements de ces derniers à ces désignations, renforcement du contrôle social (réaffirmation des règles et des normes en vigueur). // Cette approche, développée entre autres par E. Lemert, K. Erickson et H. Becker, met l’accent moins sur les actes de transgression ou sur les individus qui les commettent que sur les processus sociaux de production de la déviance. L’infraction à la règle du groupe n’engendre pas à elle seule le fait social de la déviance. Les groupes sociaux et, en particulier, "les entrepreneurs de morale" (Becker) créent la déviance en forgeant des normes et en disqualifiant des individus supposés les avoir transgressées. L’étiquetage est le "processus au terme duquel (des individus) sont considérés comme étrangers au groupe". En ce sens, il est mise à l’index et discrédit moral. // On peut mettre en parallèle les analyses de Goffman sur la stigmatisation. Dans le jeu des interactions, le stigmate n’est pas seulement une marque, une blessure mais "tout attribut qui entraîne un discrédit profond" de celui qui le porte. // S’agissant des individus visés, la théorie de l’étiquetage ne se limite pas à l’acte de la désignation ; elle inclue leurs réactions, autrement dit la façon dont ils négocient leur "statut" de déviant ou de stigmatisé. H. Becker parle de "carrière déviante" pour rendre compte des individus étiquetés qui intériorisent leur statut et rejoignent des groupes déviants déjà organisés. » (Échaudemaison, 1989, 2003, art. « Étiquetage »)
Explication. « [...] Ainsi H. S. Becker parvient-il à élaborer sa théorie de l’étiquetage : la déviance n’est pas simplement le fait objectif de ne pas se conformer aux normes [...], mais tout autant la conséquence d’une étiquette qui est collée au dos du déviant par ceux qui le repèrent et le traitent. De même Goffman montre-t-il, à la grande colère des psychiatres, que l’institution totale que constitue l’asile, réalise un ensemble d’interactions spécifiques qui contribue à produire le label malade mental. » (Durand, Weil, 1989, 2006, p. 273)
Exemple 1 : L’étiquetage des individus comme déviants (et ses conséquences). Howard Becker est connu pour avoir développé une « théorie de l’étiquetage » (1973). Son ouvrage de référence en la matière est Outsiders (1963). Il y explique par exemple comment l’étiquetage d’une personne comme déviante peut la pousser à devenir délinquante : « Traiter une personne qui est déviante sous un rapport comme si elle l'était sous tous les rapports, c'est énoncer une prophétie qui contribue à sa propre réalisation. Ainsi se mettent en branle divers mécanismes qui concourent à modeler la personne sur l'image qu'en ont les autres. D'abord la participation à des groupes plus respectueux des normes conventionnelles tend à devenir impossible [...]. Par exemple, l'homosexualité ne modifie pas l'aptitude d'un individu à accomplir un travail de bureau, mais la réputation d'être homosexuel dans un bureau peut empêcher le maintien dans cet emploi. De même, bien que l'effet des drogues opiacées n'altère pas nécessairement les capacités de travail, une réputation de toxicomane a toutes chances de vous faire perdre votre emploi. Dans de telles conditions, il est difficile pour un individu de se conformer aux autres normes, qu'il ne comptait ni ne souhaitait transgresser [...]. L'homosexuel qui a été privé d'un emploi "respectable" par la découverte de la déviance peut dériver vers des activités professionnelles non conventionnelles, marginales, où sa déviance a moins de conséquences. Le toxicomane se voit contraint à d'autres types d'activité illégitimes, telles que le vol, parce que les employeurs respectables refusent de l'embaucher ou de lui conserver son emploi. [...] Communément considéré comme un individu dépourvu de volonté et incapable de renoncer aux plaisirs coupables de la drogue, le toxicomane est traité par la répression. On lui interdit l'usage de la drogue. Ne pouvant se procurer celle-ci légalement, il doit se la procurer autrement. Ce processus crée un marché clandestin et fait monter le prix des drogues bien au-delà de ce que serait le prix courant sur le marché légal, à un niveau auquel ne peuvent que rarement accéder ceux qui n'ont qu'un salaire ordinaire. Le toxicomane se trouve ainsi placé, en raison même du mode de traitement de sa déviance, dans une position telle qu'il lui faudra probablement recourir à la fraude et au délit pour se procurer sa dose habituelle. Sa conduite résulte moins de propriétés inhérentes à l'action déviante que des réactions d'autrui à sa déviance. » (Becker, 1963, 1985, pp. 57-58)
Exemple 2 : L’étiquetage des élèves par les enseignants (et ses conséquences). Le thème de l’étiquetage à l’école a été développé, en France, par Jean-Pierre Terrail (2002). Le chercheur met en évidence que l’« étiquette » attribuée par les enseignants aux élèves en début d’année scolaire influe sur la réussite de ces derniers : un élève qui aura été étiqueté comme « bon » réussira mieux qu’un élève qui aura été étiqueté comme « mauvais ». Parmi les études sur le sujet, la plus notable est sans doute celle menée par deux chercheurs états-uniens à la fin des années 1960 : « Le phénomène a été mis en évidence aux Etats-Unis par la recherche de Rosenthal et Jacobson [1968], devenue un grand classique de la sociologie de l’éducation. Ces chercheurs ont soumis, en fin d’année scolaire, cinq cents élèves d’une école primaire aux épreuves d’un test d’intelligence. À la rentrée suivante, ils ont communiqué aux enseignants une liste de noms présentés comme ceux des 20% d’élèves ayant le mieux réussi ces épreuves, alors qu’en réalité ces noms avaient été tirés au hasard. Une seconde série de tests à la fin de l’année a permis alors d’établir ce résultat frappant : les élèves sélectionnés ont réalisé de meilleures performances que les autres. Tout s’est passé comme si la conviction qu’ils étaient meilleurs que les autres s’était transmise aux intéressés eux-mêmes. » (Terrail, 2002, p. 86) Cet effet de l’étiquetage des élèves par les enseignants est nommé par Rosenthal et Jacobson l’« effet Pygmalion ». Il est, selon Jean-Pierre Terrail, un des facteurs qui font de l’école « une institution où le principe consistant à donner moins à ceux qui ont le moins s’exerce [...] puissamment » (ibid., p. 258).

[bookmark: _Toc209262047]Étude de cas
Différence entre « étude de cas » et « analyse comparative ». En sciences sociales, « une distinction [est] souvent établie entre les études de cas qui privilégient l’approfondissement des connaissances sur l’objet de recherche et l’analyse comparative plus globale, mais moins précise ("on connaît moins sur plus"). » (Vigour, 2005, p. 146)

[bookmark: _Toc209262048]Évolutionnisme
Définition. « L’évolutionnisme désigne une théorie philosophique et scientifique fondée sur l’idée d’évolution, c'est-à-dire de transformation progressive des espèces et des sociétés, du simple (considéré comme l’originel) vers le complexe. » (Vigour, 2005, p. 47, n. 2)

[bookmark: _Toc209262049]Existentialisme (philosophie)
Explication. « [...] Qu'est-ce que signifie ici que l'existence précède l'essence ? Cela signifie que l'homme existe d'abord, se rencontre, surgit dans le monde, et qu'il se définit après. [...] Ainsi, il n'y a pas de nature humaine, puisqu'il n'y a pas de Dieu pour la concevoir. L'homme est non seulement tel qu'il se conçoit, mais tel qu'il se veut [...], l'homme n'est rien d'autre que ce qu'il se fait. Tel est le premier principe de l'existentialisme. » (Sartre, 1945, pp. 29-30)
Quel intérêt pour la sociologie ? De l'idée que « l'existence précède l'essence » découle l'idée que l'être humain est « tel qu'il se conçoit », qu'il est acteur de sa vie. Sartre formule donc une vision sans doute assez proche de ce que sera l'individualisme méthodologique et, par conséquent, très éloignée de la vision structuraliste (selon laquelle l'être humain n'est pas acteur puisqu'il dépend de structures sociales). L'existentialisme présente donc un intérêt surtout pour les individualistes méthodologiques. Sartre affirme par exemple : « Si vraiment l'existence précède l'essence, l'homme est responsable de ce qu'il est. Ainsi, la première démarche de l'existentialisme est de mettre tout homme en possession de ce qu'il est et de faire reposer sur lui la responsabilité totale de son existence. » (ibid., p. 31) ; « il n'y a pas de déterminisme, l'homme est libre, l'homme est liberté. » (ibid., p. 39) ; « quel que soit l'homme qui apparaît, il y a un avenir à faire, un avenir vierge qui l'attend » (ibid., p. 40) ; « il n'y a de réalité que dans l'action ; [...] l'homme n'est rien d'autre que son projet, il n'existe que dans la mesure où il se réalise, il n'est donc rien d'autre que l'ensemble de ses actes, rien d'autre que sa vie. D'après ceci, nous pouvons comprendre pourquoi notre doctrine fait horreur à un certain nombres de gens. Car souvent ils n’ont qu’une seule manière de supporter leur misère, c’est de penser : "Les circonstances ont été contre moi, je valais beaucoup mieux que ce que j’ai été [...]" » (ibid., pp. 51-52) ; « si, comme Zola, nous déclarions [que les gens] sont [veules, faibles, lâches ou mauvais] à cause de l'hérédité, à cause de l'action du milieu, de la société, à cause d'un déterminisme organique ou psychologique, les gens seraient rassurés, ils diraient : voilà, nous sommes comme ça, personne ne peut rien y faire ; mais l'existentialiste, lorsqu'il décrit un lâche, dit que ce lâche est responsable de sa lâcheté. [...] il est comme ça parce qu'il s'est construit comme lâche par ses actes. » (ibid., p. 54).

[bookmark: _Toc209262050]Expertise versus recherche
Explication de la différence entre recherche et expertise. « [...] Ainsi, au "forum de la recherche" correspondraient les études menées avec un objectif de connaissance ; le "forum de l’expertise" serait caractérisé par un souci d’action [...]. » (Vigour, 2005, p. 116)

[bookmark: _Toc209262051]Fait social (concept d’Émile Durkheim)
Explications. Émile Durkheim explique ce qu’il entend par « fait social » dans le chapitre premier de son ouvrage Les règles de la méthode sociologique (1894), chapitre qu’il a fort justement intitulé « Qu’est-ce qu’un fait social ? ». Il remarque que l’on a pour habitude d’employer couramment cette expression « pour désigner à peu près tous les phénomènes qui se passent à l'intérieur de la société ». Or, pour Durkheim, toute activité humaine ne peut pas être qualifiée de fait social. On peut d’abord raisonner par soustraction : un phénomène relevant d’autres disciplines (et donc ne relevant pas de la sociologie) ne peut pas être considéré comme un fait social. Ainsi, les activités de boire, dormir, manger et raisonner ne sont pas des faits sociaux puisqu’ils relèvent « de la biologie et de la psychologie ». Mais cette définition par soustraction n’est pas suffisante. Durkheim propose alors de définir le fait social comme un phénomène qui existe « en dehors » de l’individu  plus précisément, au niveau social  et qui, de ce fait, s’impose à lui. Il donne alors plusieurs exemples : « les croyances et les pratiques de sa vie religieuse, le fidèle les a trouvées toutes faites en naissant ; si elles existaient avant lui, c'est qu'elles existent en dehors de lui. Le système de signes dont je me sers pour exprimer ma pensée, le système de monnaies que j'emploie pour payer mes dettes, les instruments de crédit que j'utilise dans mes relations commerciales, les pratiques suivies dans ma profession, etc., etc., fonctionnent indépendamment des usages que j'en fais. Qu'on prenne les uns après les autres tous les membres dont est composée la société, ce qui précède pourra être répété à propos de chacun d'eux. Voilà donc des manières d'agir, de penser et de sentir qui présentent cette remarquable propriété qu'elles existent en dehors des consciences individuelles. // Non seulement ces types de conduite ou de pensée sont extérieurs à l'individu, mais ils sont doués d'une puissance impérative et coercitive en vertu de laquelle ils s'imposent à lui, qu'il le veuille ou non. » Outre les exemples que Durkheim donne (les croyances religieuses, le langage, le système monnétaire, les pratiques professionnelles, règles juridiques, règles morales), on peut citer la famille nucléaire, le salariat (Échaudemaison, 1989, 2003), etc.

[bookmark: _Toc209262052]Fait social total (concept de Marcel Mauss)
Définition. « Pour Marcel Mauss phénomène qui met en jeu "la totalité de la société et de ses institutions". Selon Marcel Mauss, l’échange entre les individus dans les sociétés archaïques ne se réduit pas à une dimension marchande, il est régi par un ensemble de caractéristiques morales, juridiques, religieuses, esthétiques, qui en font une composante de la culture de ces sociétés. C’est en cela que ce fait social peut être qualifié de total. Pour Marcel Mauss, le potlatch des Indiens d’Amérique du nord ou la kula mélanésienne en sont des exemples. [...] » (Alpe et alii, 2005, art. « Fait social total »)

[bookmark: _Toc209262053]Feed-back  Voir « Rétroaction »

[bookmark: _Toc209262054]Féminisme pluraliste (ou « pluralisme féministe » ou « citoyenneté pluraliste » ou « projet pluraliste »)
Explications. Le « féminisme pluraliste » est une notion proposée par la politologue danoise Birte Siim et la politologue états-unienne Wendy Sarvasy (Sarvasy, Siim, 1994) pour désigner un « groupe hétérogène d'universitaires » dans lequel elles incluent notamment Anne Phillips (britannique, auteure en 1992 de Engendering democracy). Deux courants féministes ont précédé le féminisme pluraliste. Le premier consistait à revendiquer l'égalité au nom de la commune humanité avec les hommes, c'est-à-dire au nom du fait que femmes et hommes font tous deux partie de l'espèce humaine. La seconde possibilité était, non pas de revendiquer une égalité totale, mais de revendiquer des droits au nom de leurs responsabilités en tant que femmes, c'est-à-dire (notamment) en tant que mères. Dans le féminisme pluraliste, les féministes ne réclament pas l'égalité "en tant qu'être humain" ni "en tant que femmes", mais elles cherchent à se débarrasser de l'identité (de l'étiquette) du genre afin de recomposer de nouvelles identités "plurielles" « incluant à la fois le genre, la race, la classe, l'ethnicité, la nationalité et l'inclination sexuelle » (Siim, 1997, p. 47). En quelque sorte, la « citoyenneté pluraliste » consiste à « relie[r] l'affirmation de la citoyenneté féminine à celle d'autres groupes opprimés » (ibid.). Il s'agirait que les « différents groupes sociaux [interagissent] dans le but de transformer les identités de groupe existantes » (ibid., p. 49). Le féminisme pluraliste consiste donc en une sorte d'union des différentes minorités afin, d'une part, de faire changer les choses dans la société vers plus d'égalité et, d'autre part, de recomposer les identités (de ne plus être vu seulement comme un groupe de femmes). On peut dire qu'il s'agit d'une sorte d'idéologie « queer » mais plus générale encore. En effet, pour les féministes pluralistes, il faudrait recomposer les identités en incluant non seulement le genre et la sexualité (comme le préconisent les queer), mais également – on l'a dit – « la race, la classe, l'ethnicité [et] la nationalité ». Le féminisme pluralisme prône aussi la démocratie participative. Il est dans la lignée du postmodernisme.

[bookmark: _Toc209262055]Focus group
Définition. « À l’opposé du recueil de données en milieu « naturel », la technique du focus group assume les « artefacts » d’une situation expérimentale. La méthode consiste à réunir un ou, le plus souvent, une série de groupes dont les membres sont conviés à engager une discussion sur un thème, en présence d’un « modérateur ». Elle est d’abord mise en œuvre, dans les années cinquante, par les représentants du courant dominant de la sociologie américaine, qui, tels Lazarsfeld ou Merton, y voient une technique complémentaire ou une étape préalable aux enquêtes quantitatives sur les comportements et motivations des consommateurs (Merton, 1987). Puis la méthode est quasiment abandonnée durant plusieurs décennies, avant d’être réhabilitée dans les années quatre-vingt, d’abord dans les études de marché puis dans les études de publics. » (Le Grignou, 2003, p. 80)
Principe d’homogénéité du groupe. « Récusant les visées des études quantitatives, et notamment celle de la généralisation des résultats, les chercheurs rompent délibérément avec la technique de l’échantillon représentatif, pour constituer des groupes présentant une certaine homogénéité (culturelle, sociale, géographique et/ou autre). » (Le Grignou, 2003, p. 81) Par exemple, dans son enquête sur les souvenirs télévisés de la grève des mineurs de 1984-1985, le chercheur britannique Greg Philo (1990) « sélectionne des groupes qui existent antérieurement au projet de recherche, qui lui paraissent les plus « naturellement » aptes à susciter une « conversation » sur la télévision. » (Le Grignou, 2003, p. 83)
Utilisation du focus group dans les enquêtes sur le public. « Les recherches contemporaines sur le public [...] accordent [...] aux méthodes qualitatives et, au focus group en particulier, une place centrale. « Dans ce contexte [écrivent Livingstone et Lunt], le focus group est utilisé [...] pour étudier les modalités quotidiennes de construction du sens par les téléspectateurs » (1986, 85). C’est aussi que la méthode n’est pas conçue comme un simple instrument pratique de recueil de plusieurs opinions individuelles, mais comme un processus dynamique, un creuset de relations interpersonnelles, une « simulation approximative des conversations et discussions quotidiennes » (ibid.), qui sont les éléments fondamentaux, routiniers et difficilement accessibles du processus de communication sociale. Cette conception du focus group comme « une stimulation de divers aspects de la communication sociale » est commune à nombre de recherches sur le public. » (Le Grignou, 2003, p. 80)

[bookmark: _Toc209262056]Fonction manifeste / fonction latente (concepts de Robert Merton)
Explications. « Pour Robert King Merton certaines institutions remplissent des fonctions qui ne correspondent pas à leurs finalités explicites. [...] Par exemple, la danse de la pluie chez les Indiens Hopi a pour fonction latente de maintenir la cohésion sociale du groupe par des cérémonies où se retrouvent régulièrement les membres de la tribu » ; sa fonction manifeste est de faire pleuvoir. (Alpe et alii, 2005)
Exemple. Par exemple, dans les journaux, le fait pour un rédacteur en chef de raccourcir ou de supprimer certains passages « joue non seulement la fonction manifeste de préparer l’article à la publication mais aussi la fonction latente d’orienter l’action future du journaliste » (Breed, 1955, p. 328, n. 11).

[bookmark: _Toc209262057]Fonctionnalisme
Ce que je comprends. En quelque sorte, les fonctionnalistes semblent voir la société comme un être humain composé de ses différents organes. De la même manière qu’un être humain a besoin de tous ses organes pour bien se porter, tous les éléments de la société sont nécessaires à son bon fonctionnement (postulat de nécessité). Par ailleurs, chaque élément de la société a une fonction propre (postulat du fonctionnalisme universel) : si un élément existe, c’est forcément qu’il sert à quelque chose. Cette vision proposée par les anthropologues Bronislaw Malinowski et Alfred Radcliffe-Brown dans les années 1930 à propos des sociétés sans écriture a été contestée notamment par le sociologue Robert K. Merton qui, de son côté, observant sa propre société, constatait qu’elle était souvent marquée par des dysfonctionnements. [Attention ! Cette tentative de "synthèse vulgarisatrice" de ma part est à prendre avec précaution.]
Définition 1. « Courant qui trouve son origine dans les conceptions anthropologiques de Bronislaw Malinowski et Alfred Reginald Radcliffe-Brown dans les années 30, et qui acquiert ensuite une influence dans l’ensemble de la sociologie. Pour Alfred Reginald Radcliffe-Brown, une société est « un tout indivis dont tous les éléments sont interdépendants »[footnoteRef:1], étudier une société revient donc à étudier ses différentes institutions et les fonctions qu’elles remplissent dans la stabilité de la structure sociale. [...] » (Alpe, et alii, 2005, art. « Fonctionnalisme ») [1:  d’après Durand, Weil (1989, 2006, p. 127), la formule « La culture est un tout indivis dont les divers éléments sont interdépendants » est de Malinowski (1944, 1970, p. 128).] 

Définition 2. « Ensemble de courants anthropologiques et sociologiques qui considèrent le système social comme une totalité unifiée dont tous les éléments (division du travail, institutions, idéologies) sont nécessaires à son bon fonctionnement ; on postule la cohésion des éléments entre eux. [...] B. Malinowski, anthropologue britannique [...], crée le terme et formule les règles du fonctionnalisme classique (dit encore « absolu » en raison de son caractère systématique) à partir de ses études sur les sociétés primitives. Empruntant explicitement à l’organicisme, il postule que tout système social peut être ramené à des fonctions correspondant à des besoins et à des buts vitaux : "Chaque coutume, chaque objet, chaque idée et chaque croyance remplit une fonction vitale, (...) représente une partie indispensable d’une totalité organique." La coopération entre les éléments est harmonieuse, tout ce qui existe est à la fois utile et nécessaire. [...] Le caractère contestable de plusieurs de ces hypothèses, surtout quand on les transpose à des sociétés complexes et socialement différenciées, a conduit à des remaniements importants des principes d’analyse fonctionnalistes. K. Merton, sociologue américain, en est le promoteur le plus reconnu. Rejetant le modèle organiciste, il abandonne le postulat de la nécessité fonctionnelle de toute structure. Il admet que certains processus peuvent être dysfonctionnels en faisant obstacle à l’adaptation du système. » (Échaudemaison, 1989, 2003, art. « Fonctionnalisme »)
Explication. Selon le fonctionnalisme, un trait culturel ne peut pas être étudié isolément. C'est la relation qu'il entretient avec les éléments constitutifs de l'ensemble culturel qui est important, qui lui donne sens. Par exemple, on ne peut pas comprendre le pacs sans faire le lien avec tout le reste de nos traits culturels : l'ensemble de nos textes juridiques, le fait que l'on soit monogames, etc. Cette démarche est une forme de holisme : pour comprendre un individu, on doit passer par l'étude de tous les champs sociologiques. Bronislaw Malinowski était le principal théoricien du fonctionnalisme. [d'après mes notes du cours d’« Anthropologie » de Lamia Missaoui, DEUG de sociologie 1ère année, Université de Versailles-St-Quentin-en-Yvelines, 2002/2003]
La critique apportée par Merton du fonctionnalisme absolu. « [...] Merton formule, quelquefois en les radicalisant pour les mieux critiquer, les trois postulats interdépendants adoptés généralement par les fonctionnalistes. // /p. 131/  Le postulat de l’unité fonctionnelle selon lequel les éléments culturels et les activités standardisées sont fonctionnels pour le système social ou culturel tout entier. Merton considère que l’unité fonctionnelle de la société humaine est constamment contredite par la réalité : la haute intégration sociale décrite par les ethnologues fonctionnalistes tient au fait qu’ils décrivent des sociétés sans écriture. "Des usages et des sentiments sociaux peuvent être fonctionnels pour certains groupes, et ne pas l’être pour d’autres dans la même société" écrit Merton [1949, 1965, p. 75]. En prenant l’exemple de la religion il montre en quoi celle-ci, au-delà de sa fonction intégratrice, peut être source de conflits (cas des sociétés pluriconfessionnelles) ou diffuser des valeurs contradictoires avec d’autres areligieuses tout autant partagées (exemple de la contraception). [...] //  Le postulat du fonctionnalisme universel soutient que tous les éléments sociaux et culturels remplissent des fonctions sociologiques [...]. Merton montre que ce postulat n’apporte rien sinon des résultats fantaisistes tels que la fonction d’"orthodoxie" inventée par Kluckohn pour expliquer le maintien des boutons de manches sur les costumes masculins européens. //  Le postulat de nécessité pose l’existence de chaque élément comme indispensable au fonctionnement de la totalité organique. Selon Merton, cette affirmation détourne l’observateur du fait que des éléments interchangeables peuvent remplir les mêmes fonctions nécessaires à la survivance des groupements. D’où ce théorème : "de même qu’un seul élément peut avoir plusieurs fonctions, de même une seule fonction peut être remplie par des éléments interchangeables" [Ibid., p. 83]. Ce qui introduit le concept d’équivalents fonctionnels ou de substituts fonctionnels qui enrichit l’analyse fonctionnelle en écartant l’unicité de la fonction pour chaque élément et la nécessité fonctionnelle. » (Durand, Weil, 1989, 2006, pp. 130-131 ; les ,  et  ont été ajoutés par moi, I. E.)

[bookmark: _Toc209262058]Formes sociales (terme de Georg Simmel)  Voir aussi « Sociologie formelle »
Explication (par Eric Maigret). « Chez Simmel, la relation entre l’individu et les relations sociales en tant que telles produit [...] de la cristallisation, du durcissement : il y a des choses sur lesquelles les individus, pris dans les relations sociales, ne veulent pas trop revenir parce que cela demanderait trop d’énergie subjective et objective que de remettre en cause tout. Par exemple, si vous êtes venus à la fac aujourd’hui, c’est que vous n’avez pas remis en question une certaine forme d’interaction sociale dite universitaire, dans le cadre de ce qu’on appelle un diplôme qui est quelque chose qui est parfaitement construit. Et c’est ce que Simmel appelle des formes sociales. D’autres appellent cela des institutions. Les formes sociales chez Simmel, c’est du durci. Donc cela peut tout à fait se dédurcir, se ramollir. Mais, généralement, cela ne se ramollit pas facilement. [...] Chez Goffman, un sociologue influencé très fortement par la sociologie de Simmel, cela va s’appeler les "cadres de l’action collective". C’est la même chose que les formes sociales, à peu de choses près. » (Maigret, 12/11/2007)

[bookmark: _Toc209262059]Foule
Définition (selon Gabriel Tarde). Pour Tarde, la foule est « un faisceau de contagions psychiques essentiellement produites par des contacts physiques » (1901, 1989, p. 32). Elle doit être distinguée du public dans lequel on a affaire à « une dissémination d'individus physiquement séparés » (p. 31). Tarde porte un regard très négatif sur les foules : « les foules se ressemblent toutes par certains traits : leur intolérance prodigieuse, leur orgueil grotesque, leur susceptibilité née de l'illusion de leur toute-puissance [...]. » (p. 54) « La grande excuse des foules, dans leurs pires excès, c'est leur prodigieuse crédulité, qui rappelle celle de l'hypnotisé. » (p. 66) Et encore : « Les foules ne sont pas seulement crédules, elles sont folles. » (p. 67)
Typologie des foules (selon Gabriel Tarde). Selon Tarde, « les foules peuvent présenter quatre manières d'être, qui marquent les divers degrés de leur passivité ou de leur activité. Elles sont ou expectantes, ou attentives, ou manifestantes, ou agissantes. » (1901, 1989, p. 56) « Les foules expectantes sont celles qui, réunies dans un théâtre avant le lever du rideau, ou autour d'une guillotine avant l'arrivée du condamné, attendent que le rideau se lève ou que le condamné arrive ; ou bien celles qui, accourues au devant d'un roi, d'un impérial visiteur, d'un train qui doit apporter un homme populaire, tribun, général victorieux, attendent le cortège du souverain ou l'arrivée du train. » (p. 56) « Les foules attentives sont celles qui se pressent autour d'une chaire de prédicateur ou de professeur, d'une tribune, d'un tréteau, ou devant une scène où se joue un drame pathétique. » (p. 57) Les foules manifestantes sont celles qui « manifestent leur conviction ou leur passion amoureuse ou haineuse, joyeuse ou triste » ; elles « [promènent] en procession des bannières et des drapeaux, des statues, des reliques, parfois des têtes coupées au bout d'une pique » (p. 58). Enfin, les foules agissantes, par définition, sont des foules qui sont dans l’action. Elles se divisent « en foules d'amour et foules de haine » (p. 59).

[bookmark: _Toc209262060]Framing (sociologie des médias)  Voir « Cadrage »

[bookmark: _Toc209262061]Francfort (école de)
Définition 1. L’Institut de Recherches sociales a été créé « par le décret du 3 février 1923 du ministère de l’Education nationale [...]. Installé sur le campus universitaire de Francfort, l’Institut est d’abord dirigé par Carl Grünberg puis par Max Horkheimer à partir de 1931. Des annexes sont ouvertes à Genève, Paris et Londres où se réfugient ses principaux animateurs à partir de 1933 avant de se retrouver aux Etats-Unis. L’Institut est rattaché à l’université de Columbia à New York avant de réintégrer Francfort en 1950. // La notion d’Ecole de Francfort définit donc un courant d’idées né à l’Institut de Recherches sociales et qui caractérise la pensée de quelques auteurs souvent dispersés et longtemps tenus éloignés de Francfort (certains d’entre eux comme H. Marcuse n’ont jamais rejoint Francfort). La relative unité de la pensée s’articule autour de la "Théorie critique" [...]. Outre Max Horkheimer, les principaux animateurs de ce courant ont été Théodor Adorno (1903-1969) auteur de Dialectique de la Raison (avec M. Horkheimer en 1947), et de la Dialectique négative (1960), Walter Benjamin (1892-1940), Herbert Marcuse (1898-1978) qui publia entre autres ouvrages Éros et civilisation (1955) et L’homme unidimensionnel (1964) et Erich Fromm. » (Durand, Weil, 1989, 2006, p. 328)
Définition 2. « Courant de pensée qui se forme au sein de l’Institut de recherches sociales fondé en 1923 à Francfort et qui est animé notamment par Max Horkheimer et Théodore Adorno. L’École de Francfort s’inspire à la fois du marxisme (avec Herbert Marcuse), de la psychanalyse (avec Erich Fromm), de la sociologie de Max Weber et de la tradition philosophique allemande. Elle se propose de développer une sociologie critique qui met en question la domination de la raison instrumentale et se propose de fonder une démarche qui vise à l’émancipation sociale sur la base de la connaissance des mécanismes de la domination. Jürgen Habermas est considéré comme le principal continuateur de la tradition de l’École de Francfort. » (Alpe et alii, 2005, art. « École de Francfort »)

[bookmark: _Toc209262062]Gate-keeper ou gardien/sélectionneur de l’information (sociologie des médias)
Définition. « Socio. Personne se trouvant, au sein d’une agence ou d’un organe d’information, à un poste qui lui permet d’opérer la sélection des nouvelles ou des informations offertes au public. Issue de la psychosociologie de Kurt Lewin, la notion de gate-keeper a été introduite par David Manning White, en 1950, afin de mettre en lumière le mode de fonctionnement des "mass media", de ceux notamment qui se consacrent à l’information des gens et à la formation de l’opinion publique : les journalistes, leurs sources, ou bien les guides d’opinion. Il s’agissait de mettre au jour les valeurs qui, subrepticement ou de façon explicite, président au choix des nouvelles susceptibles d’influer sur le climat de l’opinion. À cette notion on reproche d’être prisonnière d’une représentation trop "mécaniste" du fonctionnement des médias d’information et de leur action sur l’opinion. » (Balle, 2006, art. « Sélectionneur de nouvelles »)
Définition (selon Mathien). Michel Mathien utilise la notion de gate-keeper dans un sens différent de son sens habituel : « tout média institutionnel est, par nature, l'émanation d'un "gate-keeper" (Lewin, White, Mills, Lazarsfeld) dont la tâche principale est de définir [...] les règles de conception du produit médiatique. Le gate-keeper est l'élément clef du système [...]. Il est le "pilote", le conducteur du "module de pilotage", c'est-à-dire celui qui, plus que quiconque au sein de l'entreprise, assure l'interface entre "son" système et "son" environnement. En ce sens, nous proposons une approche beaucoup plus large de ce concept. Dans notre optique [...], il gère le rapport contenu-public, autrement dit le processus d'adaptation des nouvelles en fonction des réactions suscitées par leur diffusion. Il est plus que le "sélectionneur" suggéré par certains traducteurs. // Contrairement aux études les plus répandues concernant les médias, ce n'est pas la rédaction, le regroupement opérationnel des journalistes qui est l'élément essentiel. [Car] la rédaction n'agit pas uniquement selon des principes strictement professionnels. Elle tient compte, parmi d'autres, des arguments de conception, de sélection et de traitement de l'information, dans la mesure où ceux-ci correspondent à une définition du produit communicationnel à la fabrication duquel elle contribue pour une large part. Agissant en fonction de cette définition du produit (journal écrit, télévisé, radiophonique, etc.), elle n'en est pas l'unique maître. [...] Le "gate-keeper", autrement dit le régulateur de chaque média, peut être, selon les cas, le président-directeur général, le directeur de la publication, l’actionnaire principal, le comité des programmes, voire le groupe de pression qui finance une entreprise de presse ou une radio locale. [... /p. 57/ ...] Ils sont ceux qui, au sein de chaque système, déterminent la norme du contenu des nouvelles et imposent l'ordre interne nécessaire à l'élaboration de ces nouvelles. Chaque "gate-keeper" est, pour utiliser des termes psychanalytiques, celui qui dit la Loi dont il est le docteur avec le pouvoir de censurer – s'il le faut – les messages ne s'inscrivant pas dans sa "règle" de sélection. » (Mathien, 1989, pp. 56 et 57)
Explication. « David M. White a le premier appliqué aux journalistes la notion de gatekeeper (gardien/sélectionneur de l'information), empruntée à Kurt Lewin, dans son analyse des choix de dépêches effectués dans un journal local. Sa conclusion est que les goûts et les conceptions subjectives, autrement dit l'expérience personnelle, expliquent une grande part de la sélection – qui ne répond donc pas à de purs critères d'impersonnalité et d'objectivité. La régularité des choix d'un journal à l'autre a cependant conduit à remettre en cause l'idée que l'information dépendait d'abord des attentes individuelles. Il existe des contraintes organisationnelles, ce que les auteurs américains nomment des "routines bureaucratiques", à l'origine du comportement parfois moutonnier des médias d'information. Certains événements sont systématiquement privilégiés parce qu'ils sont considérés comme particulièrement dramatiques ou bien adaptés /p. 163/ aux moyens techniques dont disposent les reporters. Toutes les questions nouvelles, surprenantes, mais susceptibles d'être réinsérées facilement dans un contexte, pouvant faire l'objet d'une collecte d'information rapide (sur la base d'un cycle de 24 heures), d'un compte rendu relativement clair et peu ambigu, a priori adapté aux attentes des publics, sont mises en avant tandis que les interrogations sur le long terme, la complexité des enchaînements sociaux et politiques sont écartées. » (Maigret, 2003, pp. 162-163)
Les critères de sélection des nouvelles selon Mathien : proximité et originalité. « Les règles de la proxémique (le proche l'emporte sur le lointain) et de l'originalité des messages (ou la quantité d'information qu'ils contiennent) sont les deux principes fondamentaux de la sélection. » (Mathien, 1992, p. 33)
Les critères de sélection des nouvelles selon Gingras : le caractère spectaculaire et la crédibilité accordée à la source. « Deux critères principaux nous semblent plus pertinents pour établir la valeur des nouvelles : leur caractère spectaculaire et leur provenance d'une source crédible. » Ce second critère vient relativiser celui d’originalité sur lequel insiste Mathien : il existerait en effet une « insistance à traiter des personnalités publiques qui détiennent un poste de responsabilité, même si l'information à leur sujet appartient au registre du banal » (Gingras, 1999, 2006, p. 63). À ces deux critères principaux, Gingras en ajoute deux autres : « la capacité [pour les sources] de transmettre des informations dans un format approprié » et « la proximité » dans le sens d’affinités sociales et culturelles avec les sources (p. 64).

[bookmark: _Toc209262063]Gatherer et processor (sociologie du journalisme)
Explication. Les journalistes « se répartissent [...] en deux catégories : les rédacteurs ou reporters qui collectent l'information (gatherers), et les secrétaires de rédaction qui présentent, mettent en forme l'information (processors). Suivant cette classification appropriée de Tunstall [note 22 : Jeremy Tunstall, Journalists at work, Constable, Londres, 1971, pp. 24-42.], les uns, davantage tournés vers les sources, sont engagés dans un processus non routinier, plus imprévisible, alors que les autres sont principalement tournés vers le lectorat, les tâches répétitives et techniques de la mise en page et de l'emballage des nouvelles. On peut envisager cette classification différemment et distinguer les "journalistes debout" des "journalistes assis". Les premiers sont souvent en position d'exécutant. Ils "couvrent" un événement qui leur a été demandé, ou dont l'initiative leur revient, mais dont l'exploitation est décidée par les seconds (chef de service, secrétaire de rédaction). » (Mathien, 1989, p. 118)

[bookmark: _Toc209262064]Grammaire
Un concept polysémique. « "Grammaire" est un concept dont les acceptions et les usages sont aujourd'hui nombreux en sciences sociales. » (Lemieux, 2000, p. 110) ; « Certains de ces usages se réfèrent de façon privilégiée aux théories de la grammaire générative de N. Chomsky. Par exemple, Cicourel (A. V.), La Sociologie cognitive, Paris, PUF, 1979 [1972] ; Bourdieu (P.), Le Sens pratique, Paris, Minuit, 1980. D'autres utilisations s'appuient plutôt sur le rapport d'explicitation et de fixation des règles communes qui lie une grammaire savante à un emploi ordinaire de la langue. Ainsi, Boltanski (L.), Thévenot (L.), De la justification. Les économies de la grandeur, Paris, Gallimard, 1991. » Il existe également une « approche wittgensteinienne du concept, développée en particulier dans les Investigations philosophiques (Paris, Gallimard, 1986 [1953]). » (Lemieux, 2000, p. 110, n. 3)
Définition (dans le sens que lui donne Lemieux). « Pour le Petit Robert, la grammaire est "l'ensemble des règles à suivre pour parler et écrire correctement une langue". En transposant les termes, on peut dire que la grammaire, du moins telle qu'ici nous l'entendons, est "l'ensemble des règles à suivre pour agir d'une façon suffisamment correcte aux yeux des partenaires de l'action". » (Lemieux, 2000, p. 110) Lemieux explique que ces règles de grammaire deviennent visibles lorsqu’elles sont enfreintes. Et il donne l’exemple de son enquête sur les fautes journalistiques qui mettent au jour les règles de la grammaire journalistique : « nous souhaitons enquêter sur les fautes qui sont reprochées à certains individus (les journalistes) et qu'ils se reprochent, parfois, eux-mêmes. Or, si de tels reproches ont lieu, c'est bien parce qu'il existe, en plus des actions qui sont effectuées, quelques règles à suivre. Sans grammaire, sans ensembles de règles, les individus seraient à vrai dire tout simplement dans l'impossibilité de commettre jamais la moindre faute. La tolérance entre eux serait sans bornes (ce mot même de "tolérance" n'aurait d'ailleurs pas de sens). Toutes les actions se vaudraient (mais, de toutes façons, le mot "valeur" serait devenu insignifiant). Tous les styles deviendraient indifférents. Il n'y aurait donc plus de place ni pour l'appréciation morale, ni pour l'évaluation technique, ni même pour le jugement esthétique. C'est ce qui fait apercevoir a contrario à quel degré les humains sont des êtres habilités à la grammaire. On veut dire : des êtres qui, non contents d'agir, se rappellent aussi régulièrement qu'ils ont des règles à suivre. » (Lemieux, 2000, p. 112)

[bookmark: _Toc209262065]Guide d’entretien (selon Jean-Pierre Olivier de Sardan)
« Le guide d’entretien organise à l’avance les « questions qu’on pose », et peut dériver vers le questionnaire ou l’interrogatoire. Le canevas d’entretien, lui, relève du « pense-bête » personnel, qui permet, tout en respectant la dynamique propre d’une discussion, de ne pas oublier les thèmes importants. Il en reste aux « questions qu’on se pose », en laissant à l’improvisation et au « métier » le soin de les transformer au fil de l’entretien en « questions qu’on pose ». » (Sardan, 1995, p. 84)

[bookmark: _Toc209262066]Guide d’opinion (sociologie des médias)  Voir « Two step flow »

[bookmark: _Toc209262067]Habermas Jürgen
Biographie. « On présente souvent Jürgen Habermas comme l’héritier de l’Ecole de Francfort. Il est vrai qu’il fut à partir de 1956 l’assistant de Theodor Adorno à l’Institut de recherches sociales. Cependant, il va s’éloigner progressivement de la théorie critique et notamment de la référence au marxisme. Il prolonge pourtant l’ambition initiale de l’Ecole de Francfort en construisant une analyse globale de la modernité. Il le fait en renonçant à toute philosophie de l’histoire et en empruntant certaines de ses analyses à des courants sociologiques et philosophiques divers (Max Weber, le pragmatisme anglo-saxon, Talcott Parsons, etc.). Il analyse notamment la façon dont l’usage du langage ("agir communicationnel") permet de dégager des consensus, ce qui le conduit à défendre une conception radicale de la démocratie délibérative. L’œuvre de Jürgen Habermas est aussi marquée par une réflexion sur l’épistémologie des sciences sociales. Il hérite de l’Ecole de Francfort un refus du positivisme, mais il va progressivement adopter une conception non relativiste en soulignant l’importance de la quête de la vérité comme idéal régulateur de l’activité scientifique. Du point de vue des questions éthiques et politiques, il accorde une place importante à la recherche de la justification par l’échange public d’arguments fondés en raison. Il se situe donc clairement dans une perspective de rationalité cognitive. Jürgen Habermas s’est engagé à de nombreuses reprises dans le débat public en Allemagne et en Europe, notamment à propos de la désobéissance civile et de la réunification allemande. » (Alpe et alii, 2005, art. « Habermas Jürgen »)
Bibliographie. « Principaux ouvrages : L’espace public (1963), La technique et la science comme idéologie (1968), Connaissance et intérêt (1968), Raison et légitimité (1973), Théorie de l’agir communicationnel (1981), De l’éthique de la discussion (1991), Droit et démocratie (1992), L’intégration républicaine (1996), Après l’Etat nation (1998), Vérité et justification (1999). » (Alpe et alii, 2005, art. « Habermas Jürgen »)

[bookmark: _Toc209262068]Habitus  Voir aussi « Habitus clivé »
Définition 1. « Système des dispositions à percevoir le monde, à sentir, à penser, à agir d'une certaine façon, intériorisées au cours des apprentissages successifs d'un individu (famille, école, travail, etc.), de manière le plus souvent non consciente. Chaque habitus individuel est singulier (car chacun fait un nombre d'expériences sociales, et dans un ordre, qui lui sont propres). Un habitus de classe, ce sont les dispositions tendanciellement communes à une classe d'individus. » (Colloque PB, 2003)
Définition 2. « système de dispositions durables acquis par l’individu au cours du processus de socialisation qui génère et organise les pratiques et les représentations des individus et des groupes. » (Bonnewitz, 2002, « Glossaire spécifique », p. 94)
Définition 3. « Terme ancien qu’on trouve chez Aristote. Actuellement utilisé en sociologie dans le cadre du courant animé par Pierre Bourdieu. Désigne le système de dispositions durables acquis par l’individu au cours du processus de socialisation. Se présente à la fois comme le produit agissant de conditions sociales passées et comme principe générateur des pratiques et des représentations permettant à l’individu de construire des stratégies anticipatrices. Selon Bourdieu, cette notion contribue au dépassement de l’opposition entre les points de vue objectiviste et subjectiviste, entre les forces extérieures de la structure sociale et les forces intérieures issues des décisions libres des individus. « Intériorisation de l’extériorité », l’habitus, produit d’un travail d’inculcation et d’incorporation, sert de support à la mise en correspondance des possibilités objectives et des stratégies subjectives, tout en assurant l’indépendance relative des pratiques par rapport aux déterminations extérieures du présent immédiat. Il y aurait alors compatibilité entre l’homogénéisation des pratiques et des représentations à l’intérieur de groupes ou de collectifs soumis à des conditions d’existence semblables et la singularité des trajectoires sociales. » (Ferréol, 1991, 2004, art. « habitus »)
Les différentes dimensions de l’habitus (selon Bourdieu). « Dans ses premiers développements, Pierre Bourdieu distinguait trois dimensions majeures du concept : les dispositions corporelles (posturales et gestuelles), qualifiées d’hexis ; les dimensions morales (ou le système de valeurs), qualifiées d’ethos, les dimensions cognitives (ou le système de représentations), qualifiées d’eidos ; et l’on retrouve encore mentionnées la compétence linguistique ainsi que l’aisthesis (dispositions esthétiques ou goût) que Pierre Bourdieu intègre cependant rapidement à /p. 164/ l’ethos. Ce dimensionnement tend néanmoins à disparaître au fil de l’œuvre [...]. » (Bronckart, Schurmans, 2001, pp. 163-164, souligné par moi, les italiques sont d’origine)
Selon Bourdieu. « Cette notion d’habitus a une longue tradition : la scolastique l’a employée pour traduire l’hexis d’Aristote. (On la trouve chez Durkheim qui, dans L’Evolution pédagogique en France, remarque que l’éducation chrétienne a dû résoudre les problèmes posés par la nécessité de façonner des habitus chrétiens avec une culture païenne ; et aussi chez Mauss, dans le fameux texte sur les techniques du corps. Mais aucun de ces auteurs ne lui fait jouer un rôle décisif). // Pourquoi être allé chercher ce vieux mot ? Parce que cette notion d’habitus permet d’énoncer quelque chose qui s’apparente à ce qu’évoque la notion d’habitude, tout en s’en distinguant sur un point essentiel. L’habitus, comme le mot le dit, c’est ce que l’on a acquis, mais qui s’est incarné de façon durable dans le corps sous forme de dispositions permanentes. [...L’]habitus est un capital, mais qui, étant incorporé, se présente sous les dehors de l’innéité. » (Bourdieu, 1978, p. 134)
Selon Marcel Mauss. « [...] J’ai donc eu pendant de nombreuses années cette notion de la nature sociale de l’"habitus". Je vous prie de remarquer que je dis en bon latin, compris en France, "habitus". Le mot traduit, infiniment mieux qu’"habitude", l’"exis", l’"acquis" et la "faculté" d’Aristote (qui était un psychologue). Il ne désigne pas ces habitudes métaphysiques, cette "mémoire" mystérieuse, sujets de volumes ou de courtes et fameuses thèses. Ces "habitudes" varient non pas simplement avec les individus et leurs imitations, elles varient surtout avec les sociétés, les éducations, les convenances et les modes, les prestiges. » (Mauss, 1934, pp. 368-369)
Quelques considérations sur la "construction" de l’habitus. « Les premières expériences sont les plus déterminantes, elles laissent l’empreinte la plus forte et la plus durable. » Cela dit, l’habitus n’est jamais figé. Il continue à « [se modifier] au fil des expériences qui le constituent, au fil des rencontres et des contacts ». Mais il connaît une certaine inertie : il a tendance « à assurer sa constance et sa défense contre le changement et la remise en question. » Sans compter que « [l]’individu évolue dans un univers propre à renforcer ses dispositions et à les recevoir favorablement. En limitant son exposition à des milieux étrangers, sans forcément en avoir conscience, il évite le contact avec l’information susceptible de mettre en question l’information accumulée qui façonne sa représentation du monde. » (Hilgers, 2006)

[bookmark: _Toc209262069]Habitus clivé
Définition. L’habitus clivé est « l'effet durable d'un très fort décalage entre une haute consécration scolaire et une basse extraction sociale » (Bourdieu, 2004, p. 127).

[bookmark: _Toc209262070]Hall Stuart
Eléments biographiques 1. Stuart Hall est l’une des figures centrales du mouvement des Cultural Studies (aussi appelé Ecole de Birmingham) qui s’est développé dans les années 1960 et 1970 en Grande-Bretagne. « Jamaïcain d'origine, Stuart Hall naît en 1932 dans une famille qu'il définit comme "middle class". [...] Hall insiste sur l'importance de l'expérience du colonisé, de la réaction à la posture paternaliste des Britanniques à l'égard de sa famille dans la constitution de son identité. Il quitte la Jamaïque en 1951 pour poursuivre des études en Angleterre. À Oxford où il fait des études de lettres, il se lie tant aux militants nationalistes de nations colonisées qu'aux milieux de la gauche marxiste, sans adhérer au parti communiste. // Il prend en 1957 un poste d'enseignant dans une école secondaire de Brixton, auprès d'élèves de milieu populaire, où il développe un projet pédagogique qui cherche à prendre en compte la réalité de leurs pratiques culturelles. Il se fixe alors définitivement en Grande-Bretagne. Il commence en 1961 à enseigner les médias et le cinéma au Chelsea College de l'université de Londres. En 1964 il coécrit avec Paddy Whannel son premier livre, The Popular Arts, qui traite notamment du jazz. La même année, Hoggart le sollicite pour l'accompagner dans la fondation du centre de Birmingham, dont il prendra la tête. Hoggart dira : "Je ne suis pas un théoricien. Stuart Hall est un théoricien. Il est habituellement et par instinct un très subtil manieur de théories, de sorte que nous nous complétions parfaitement." // Coordinateur de la plupart des grands travaux collectifs du centre, Hall a joué un rôle considérable d'entrepreneur scientifique et intellectuel à Birmingham. À la différence des autres pères fondateurs, Hall est moins l'auteur de quelques livres de référence que celui d'une énorme masse d'articles. Ils abordent une grande variété de sujets : de la rubrique "potins" du quotidien aux photographies de presse en passant par le mouvement punk. Mais une part significative de la production scientifique de Hall prend la forme d'un travail sur les concepts : réflexion sur la possible productivité des héritages du marxisme, débats sur les apports et les risques des emprunts théoriques au post-modernisme ou à la déconstruction. // Il n'est pas toujours facile de dissocier ses textes plus directement politiques d'une composante purement scientifique, dans la mesure où il s'est largement constitué en tant qu'intellectuel contre ce type de clivage, trouvant dans une forte capacité à saisir des évolutions politiques le point d'appui pour redéployer des thèmes de recherche, y intégrer des objets et des questionnements neufs. Stuart Hall a rejoint en 1979 l'Open University. // Sursollicité depuis quinze ans pour prononcer une adresse dans tout colloque important de Cultural Studies, Hall a pu parfois s'enfermer dans une posture de grand témoin en charge de rappeler les grands enjeux et les vrais problèmes. Si la force novatrice de ses contributions récentes s'émousse, il aura été à la fois l'entrepreneur et l'universitaire le plus soucieux de systématisation de la théorie au sein des Cultural Studies. » (Mattelart, Neveu, 2003, p. 30)
Éléments biographiques 2. « Stuart Hall est une des figures majeures de la pensée anglo-saxonne. Né en 1932 à Kingston, en Jamaïque, il s'est d’abord illustré à Oxford dans les années 1950, en fondant la New Left Review avec Raymond Williams, revue qui paraît toujours, qui a puissamment contribué au renouveau de la pensée marxiste en Grande-Bretagne et dans le monde. Dans les années 1960, il a pris la tête du Centre for Contemporary Cultural Studies (CCCS) de Birmingham qui a marqué l'histoire de la sociologie. Au cours de ces années, il a également participé à l'essor des Postcolonial studies, aux côtés de Paul Gilroy, d’Edward Said, d'Homi Bhabha et de Gayatri Spivak. Depuis qu'il a pris congé de ses fonctions universitaires, il préside le conseil d'administration de l'Institute for International Visual Arts (inIVA) de Londres, centre d’art et de recherche destiné à promouvoir les arts plastiques non occidentaux. Auteur d’un grand nombre d'articles, consultant à la télévision anglaise, personnage public apprécié pour sa pédagogie et reconnu pour son charisme, très écouté, lu et commenté dans le monde /p. 10/ entier, traduit en allemand, en italien, en espagnol, mais aussi en chinois, Stuart Hall incarne une figure rare dans le monde anglo-saxon, celle de "l’intellectuel". Malgré cela, il n'est pas exagéré de dire que Stuart Hall est resté jusqu'à aujourd'hui presque complètement ignoré du public français. Seul un de ses articles a été publié en France, Encoding/Decoding, et encore, près de vingt ans après sa première parution. Il est impossible d'imaginer, trente à quarante ans après le début des recherches de Stuart Hall, que l’ignorance française de leur importance soit le fruit du hasard. Comme le soulignent Éric Macé et Éric Maigret, "il doit exister quelque chose comme une distance active ou, à tout le moins, comme une incompréhension à motifs hexagonaux expliquant cette bouderie à l'égard de l'un des quelques grands noms des sciences humaines de ces dernières décennies, mais qui, différences cruciales, ne serait pas né blanc, n'aurait pas désespéré de la société du spectacle, aurait conservé l’objectif de changer le monde sans recours à l'autorité." » (Alizart, in Alizart, Hall, Macé, Maigret, 2007, pp. 9-10)

[bookmark: Hawthorne][bookmark: _Toc209262071]Hawthorne (effet) (sociologie du travail et sociologie des organisations)
Explication. L’« effet Hawthorne » a été mis en évidence dans les années 1920 par une expérience fondatrice du courant dit des « Relations humaines ». Le contexte est alors celui d'une industrialisation moderne sur le modèle taylorien (marqué notamment par la parcellisation des tâches et le salaire au rendement). Les dirigeants politiques et économiques s'attendent à ce que ce modèle fasse émerger des attitudes positives des salariés. Or ils observent des réactions contraires qu'ils appellent le « spleen industriel ». Ce terme désigne un abattement moral des salariés et une perte d'intérêt pour leur travail (entraînant de l'absentéisme et une baisse de productivité). On imagine toutes sortes de raisons : l'effet de la monotonie, de la fatigue, de l'asservissement aux machines, des temps et des cadences, des normes et des consignes (provenant du bureau des méthodes). Confronté à ce spleen industriel, on commence à s'intéresser au « facteur humain » (terme fondé à l'époque). Prendre en compte le facteur humain, c'est prendre à contre-pied la démarche de Taylor pour s'intéresser non pas aux machines mais à l'humain en situation de travail. Cette question du facteur humain devient tellement importante que le gouvernement états-unien alloue un budget de recherche sur ce thème. La recherche – qui est restée dans les annales parce qu'elle a produit un résultat intéressant – a été menée dans la Western Electric Company, dans la banlieue de Chicago, sur le site de Hawthorne. Plusieurs recherches y sont menées entre novembre 1924 et février 1933. Il y a 29 000 personnes sur ce site en 1924. On fabrique tout ce qui concerne le téléphone. Les salaires et les avantages sociaux sont élevés. On est dans le maximum de ce que l'on puisse offrir. Malgré tout, dans cette usine, on constate un spleen industriel : absentéisme, freinage et mauvaise qualité de la production. L'équipe de recherche vient du MIT (Massachusetts Institute of Technology). Entre 1924 et 1928, les chercheurs font un certain nombre d'expériences. Il s'agit d'observer deux groupes de travail : un groupe test (sur lequel on fait les tests) et un groupe de contrôle. Chacun des deux groupes est composé de six ouvrières travaillant ensemble sur un même poste. L'hypothèse de départ concerne l'influence de l'éclairage sur le moral et la productivité des ouvrières. On se dit que, si on améliore la qualité et la quantité d'éclairage, on va favoriser l'épanouissement des salariés et, par conséquent, leur productivité. Dans le groupe test, on augmente donc l'éclairage. Dans le groupe de contrôle, on ne bouge pas les variables. Résultat : la productivité augmente dans le groupe test ...mais aussi dans le groupe de contrôle. On réalise alors une autre expérience. On baisse l'éclairage dans le groupe test. Résultat : la productivité continue à augmenter dans le groupe test. Dans le groupe de contrôle (où l'éclairage n'a toujours pas changé), la productivité augmente également. Les chercheurs vont alors jouer sur le temps de pause, sur les modes de rémunération (au rendement, à la qualité, à la pièce...), sur la durée quotidienne du travail, sur la durée hebdomadaire du travail... Quelle que soit la variable et son sens de variation, la productivité continue d’augmenter ! En 1929, elle a progressé de 30%. Cette année-là, on décide de changer l'équipe de recherche. C’est un certain Elton Mayo qui reprend les expériences en faisant varier d'autres facteurs. Puis, il met au point une dernière expérience dans laquelle le protocole de recherche varie un peu. Il fait faire des enregistrements des interactions entre les ouvrières et les contremaîtres et réalise des entretiens approfondis avec eux. Ce dernier protocole permet d'aboutir à plusieurs conclusions dont la principale est connue sous le nom d’« effet Hawthorne » : si la productivité des ouvrières augmente, c’est parce qu'on s'intéresse à elles. L'« effet Hawthorne » (du nom du site sur lequel a été réalisée l'expérience) est l'idée que, lorsqu'on met le projecteur sur un groupe, ce groupe va tout faire pour satisfaire l'observateur. L'accroissement de la production que l'on observe s'explique par l'intérêt que l'on accorde aux ouvrières. C'est un phénomène que l'on observe dans d'autres cas (par exemple lorsque l'on installe une nouvelle machine). Les sciences du management en tireront la conclusion suivante : il faut faire croire aux gens qu'ils sont importants. [d'après mes notes du cours de « Sociologie du travail et de l’emploi » de Valérie Boussard, licence de sociologie 3e année, Université de Versailles-St-Quentin-en-Yvelines, 2004/2005]

[bookmark: _Toc209262072]Hégémonie (selon Gramsci)
Explication de la différence entre idéologie (chez Marx et Engels) et hégémonie (chez Gramsci) (par Eric Macé). « Dans L’idéologie allemande de Marx et Engels, on trouve cette fameuse phrase : "À chaque époque, les idées dominantes sont les idées de la classe dominante." Il ne faut pas se méprendre sur la signification de l’idéologie chez Marx. Pour cet auteur, l’idéologie n’est pas une tromperie : il n’y a pas une intention de tromper. Il y a une dimension anthropologique. À un moment donné, l’Occident était dans un monde théologique et, quand vous êtes dans un monde théologique, il n’y a pas d’extérieur à l’interprétation théologique du monde. Quand vous êtes dans un monde cosmologique, il n’y a pas d’extérieur au monde cosmologique qui structure votre représentation du monde. Tout le monde est dedans. Mais Marx précise que ce qui se présente comme un universel culturel n’est en réalité que l’expression du point de vue particulier des classes dominantes. Et les gens, eux, ne le savent pas. Ni les dominants ni les dominés. Personne n’a conscience que la représentation que l’on a du monde n’est qu’une représentation (qui, du point de vue objectiviste du marxisme est fausse ; puisque le marxisme a une prétention scientifique de description du monde). Donc, au fond, tout le monde vit dans l’illusion idéologique. Et les dominés les premiers. [...] Par conséquent, du point de vue de Marx, la culture ne peut être que mystification. Sauf deux exceptions. La première : lorsque le savant, à force d’ascèse méthodologique, de connaissances et de travail, est capable de s’extraire de ce monde anthropologique pour voir et ensuite révéler la nature véritable des choses. Deuxième exception : ce schéma interprétatif culturel, anthropologique se déchire dès lors que les contradictions internes entre forces productives et rapports sociaux de production sont telles qu’il y a des troubles, des crises, etc. À ce moment-là, les acteurs, organisés politiquement, peuvent s’engouffrer dans cette brèche de déstabilisation à la fois économique, sociale et symbolique pour faire le passage à la révolution. Voici donc pour la présentation du concept classique d’idéologie chez Marx. Un autre concept est celui de l’hégémonie. L’hégémonie est développée par Antonio Gramsci, fondateur du Parti Communiste italien qui a passé les trois quarts de sa vie dans les prisons mussoliniennes. Gramsci arrive donc, au début du XXe siècle avec un recul de plus de cinquante ans de développement du capitalisme par rapport à Marx et, surtout, très informé de ce qui se passe aux Etats-Unis. Et Gramsci dit : J’observe le capitalisme et que vois-je ? Eh bien, je vois qu’il n’est absolument pas certain que le capitalisme aille vers des contradictions internes telles que le prolétariat prenne conscience de lui-même et que la révolution prolétarienne advienne. Au contraire, ce que je vois, c’est que le capitalisme est capable de produire une classe moyenne de plus en plus importante, qu’il est capable de s’allier aux nationalismes, qu’il est capable de transformer des travailleurs en consommateurs... Et donc, si nous voulons faire la révolution, nous devons aussi investir le champ des idées, nous devons aussi investir la dimension symbolique, nous devons transformer les cadres de vision du monde, les cadres d’interprétation, les cadres d’autodéfinition des individus. Si l’on considère les acteurs, deux points sont à relever. Premier point : on voit que les acteurs dominants ne sont pas cohérents entre eux. Il y a des fractions de la classe dominante qui sont conservatrices, d’autres qui sont au contraire innovatrices voire révolutionnaires. Par conséquent, la légitimation des institutions telles qu’elles sont, la légitimation de l’ordre social tel qu’il est ne va pas de soi, y compris du point de vue des acteurs dominants. Le deuxième point concerne ceux que l’on n’appellera plus les dominés mais les subalternes (parce que les appeler "dominés" suppose qu’ils sont sous l’emprise de l’idéologie, ce qui n’est pas toujours le cas). Nous observons, chez les subalternes, des capacités de résistance, non seulement aux rapports sociaux dans toute la violence économique et politique, mais aussi de résistance culturelle, de résistance symbolique à la manière dont on leur dit qu’il faut voir le monde, dans la manière dont il est supposément légitime de voir l’ordre des choses. Et donc, l’intérêt, pour Gramsci, de la notion d’hégémonie, c’est que, certes, il y a des rapports asymétriques de pouvoir dans le domaine économique, dans le domaine politique et dans le domaine culturel, mais cette asymétrie des rapports de pouvoir ne conduit pas nécessairement à la domination idéologique, précisément en raison de l’incohérence interne des classes dominantes et des capacités de résistance des classes subalternes. Et donc l’hégémonie est tout le contraire de la notion d’idéologie où, encore une fois, on est tous dans un même monde sans aucune capacité de s’en extraire. [...] Un des intérêts de passer du concept d’idéologie à celui d’hégémonie est que l’on passe dans le même temps du concept de domination à celui de pouvoir, et donc du concept de mystification à celui de conflit. C'est-à-dire que l’on bascule vers une vision conflictualiste du monde et de ses représentations au lieu d’être dans une vision mystificatrice. Car la vision mystificatrice de Marx ne peut être, ipso facto, que dénonciatrice. Ce sont les vox clamantis in deserto [les voix de ceux qui crient dans le désert] des prophètes qui sont les seuls à voir comment le monde fonctionne et qui alertent leurs contemporains sans aucune illusion sur la capacité d’éveil de ces alertes puisque les gens, au fond, sont tellement mystifiés qu’ils ne se rendent pas compte qu’ils le sont. C’est une dénonciation avec le sentiment que tout cela ne sert à rien et que les puissants seront toujours les plus forts. Gramsci, du fin fond de sa prison, pense au contraire qu’il y a des espaces de conflictualité, qu’il y a de la capacité d’action chez les subalternes à entrer dans des formes de résistance, de transformation et de torsion de ces rapports asymétriques de pouvoir. » (Macé, 13/11/2007 ; citation orale mise sous une forme écrite par mes soins)

[bookmark: _Toc209262073]Les Héritiers (ouvrage de Pierre Bourdieu et Jean-Claude Passeron)
Explication. « Dans Les Héritiers, P. Bourdieu et J.-C. Passeron [1964] soulignent à quel point la représentation des différentes classes sociales dans l’enseignement supérieur est inégale. La sur-représentation des enfants de familles culturellement favorisées et la sous-représentation des enfants d’origine modeste montrent que l’école opère une importante sélection sociale. Alors que plus de la moitié des enfants de cadre entrent à l’université, seuls 3% des jeunes issus de milieux populaires y parviennent. L’origine sociale est le facteur de différenciation le plus discriminant (plus que le sexe, l’âge, la religion, etc.), pour des raisons culturelles plus qu’économiques. Dans les familles culturellement favorisées, la culture est en effet transmise au sein de la famille. Très tôt intériorisée comme allant de soi (présence d’une bibliothèque, fréquentation de musées, concerts, etc.) et formant un habitus, celle-ci est aisément transposable en dispositions scolaires. Dans les familles modestes, c’est l’école qui transmet cette culture. Dès lors, les enfants de ces dernières doivent littéralement "s’acculturer" pour réussir à l’école. Plus que "du don", la réussite des enfants à l’école relève d’une affinité ou d’une acculturation à la culture dominante et légitime. Les auteurs montrent ainsi la force de la violence symbolique véhiculée par l’école. » (Vigour, 2005, p. 252)

[bookmark: _Toc209262074]Herméneutique
Définition. « activité intellectuelle voire spirituelle dépassant la simple critique de l'interprétation des textes et visant à constituer une théorie du monde, en retrouvant le sens des symboles et récits mythiques » (Miège, 1995, 2005, p. 76)

[bookmark: _Toc209262075]Hexis corporelle (nom généralement considéré comme féminin)
Etymologie. « ἕξιϛ,εως (ἡ) manière d’être, état, d’où : 1 bonne constitution du corps || 2 état ou habitude de l’esprit ou de l’âme || 3 faculté, capacité résultant de l’expérience, expérience [ἔχω] » (Bailly, 1901)
Explication. L'« hexis corporelle » est une notion bourdieusienne. Pour Bourdieu, le corps est social. Suivant la profession qu'on a eue, on aura un rapport différent au corps dans la vie de tous les jours car notre corps a été modelé par notre profession. Par exemple, dans Le bal des célibataires, Bourdieu montre comment certains paysans ne trouvent pas de filles parce qu'ils n'ont pas le bon rapport au corps (à savoir pas un rapport assez urbain au corps). (d'après Béatrice de Gasquet, 25/10/2004)
Définition 1. « Postures, dispositions du corps, rapport au corps, intériorisés inconsciemment par l'individu au cours de son histoire ; l'hexis est une dimension importante de l'habitus. » (Colloque PB, 2003)
Définition 2. « Usages du corps, postures, rapports au corps incorporés par les individus tout au long du processus de socialisation et qui deviennent inséparables de leur personnalité telle qu’ils l’expriment inconsciemment. L’hexis est donc une composante essentielle des habitus individuels. [...] » (Alpe et alii, 2005, art. « Hexis corporel »)
Définition 3 (et exemple des hexis corporelles masculine et féminine). « L’hexis corporelle est la mythologie politique réalisée, incorporée, devenue disposition permanente, manière durable de se tenir, de parler, de marcher, et, par là, de sentir et de penser. » (Bourdieu, 1980, p. 117) Bourdieu met en parallèle l’hexis corporelle de l’homme et celle de la femme dans la société kabyle de la fin des années 1950 : « L’homme viril qui va droit au but, sans détours, est aussi celui qui, excluant les regards, les mots, les gestes, les coups tors et retors, fait front et regarde au visage celui qu’il veut accueillir ou vers qui il se dirige ; toujours en alerte, parce que toujours menacé, il ne laisse rien échapper de ce qui se passe autour de lui, un regard perdu en l’air ou rivé au sol étant le fait d’un homme irresponsable, qui n’a rien à craindre parce qu’il est dépourvu de poids au sein de son groupe. Au contraire, on attend de la femme bien élevée, celle qui ne commet aucune inconvenance « ni avec sa tête, ni avec ses mains, ni avec ses pieds », qu’elle aille légèrement courbée, les yeux baissés, se gardant de tout geste, de tout mouvement déplacé du corps, de la tête ou des bras, évitant de regarder rien d’autre que l’endroit où elle posera le pied, surtout s’il arrive qu’elle doive passer devant l’assemblée des hommes [...]. » (id., pp. 118-119)
Le processus d’intériorisation de l’hexis dans le monde professionnel. « Pour être en mesure d’utiliser un outil (ou de tenir un poste), [...] il faut s’être fait à lui, par une longue utilisation, parfois par un entraînement méthodique, avoir fait siennes les fins qui sont inscrites en lui comme un mode d’emploi tacite, bref, s’être laissé utiliser, voire instrumentaliser, par l’instrument. C’est à cette condition que l’on peut atteindre à la dextérité [...] et qui fait que l’on tombe juste sans avoir à calculer, faisant exactement ce qu’il faut, comme il faut et à propos, sans gestes inutiles, avec une économie d’effort et une nécessité à la fois intimement ressenties et perceptibles du dehors. » (Bourdieu, 1997, p. 171)
Hexis corporelles masculine et féminine. « Les injonctions sociales les plus sérieuses s’adressent non à l’intellect mais au corps, traité comme un pense-bête. L’essentiel de l’apprentissage de la masculinité et de la féminité tend à inscrire la différence entre les sexes dans les corps (à travers le vêtement notamment), sous la forme de manières de marcher, de parler, de se tenir, de porter le regard, de s’asseoir, etc. Et les rites d’institution ne sont que la limite de toutes les actions explicites par lesquelles les groupes travaillent à inculquer [...] les classements sociaux (la division masculin/féminin, par exemple), à les naturaliser dans les corps, les hexis corporelles, les dispositions, dont on entend qu’elles soient aussi durables que les inscriptions indélébiles du tatouage [...]. » (Bourdieu, 1997, p. 169)

[bookmark: _Toc209262076]Holisme
Définition. « S’oppose à l’individualisme méthodologique. Prédominance du tout sur les parties. Interprétation de nature globalisante. Importance des "effets de système" ou des "déterminations structurelles". » (Ferréol, 1991, 2004, art. « Holisme »)
Le holisme de Durkheim (et son positionnement contre l’individualisme). Dans Les Règles de la méthode sociologique (1894), Durkheim, sans utiliser le terme de holisme, tient des propos qui peuvent être considérés comme holistiques. Il explique que certains phénomènes (qu’il appelle des « faits sociaux ») « s'imposent à [l’individu], qu'il le veuille ou non » (1894, chapitre premier). C’est par exemple le cas du langage, de la monnaie, ou de la religion : « les croyances et les pratiques de sa vie religieuse, le fidèle les a trouvées toutes faites en naissant ; si elles existaient avant lui, c'est qu'elles existent en dehors de lui. Le système de signes dont je me sers pour exprimer ma pensée, le système de monnaies que j'emploie [...], les pratiques suivies dans ma profession, etc., etc., fonctionnent indépendamment des usages que j'en fais. [...] Non seulement ces types de conduite ou de pensée sont extérieurs à l'individu, mais ils sont doués d'une puissance impérative et coercitive en vertu de laquelle ils s'imposent à lui, qu'il le veuille ou non. » (Ibid.) Durkheim oppose alors sa vision (holistique) à celle des individualistes : « Il est vrai que ce mot de contrainte, par lequel nous les définissons [les faits sociaux], risque d'effaroucher les zélés partisans d'un individualisme absolu. Comme ils professent que l'individu est parfaitement autonome, il leur semble qu'on le diminue toutes les fois qu'on lui fait sentir qu'il ne dépend pas seulement de lui-même. Mais puisqu'il est aujourd'hui incontestable que la plupart de nos idées et de nos tendances ne sont pas élaborées par nous, mais nous viennent du dehors, elles ne peuvent pénétrer en nous qu'en s'imposant ; c'est tout ce que signifie notre définition. On sait, d'ailleurs, que toute contrainte sociale n'est pas nécessairement exclusive de la personnalité individuelle. » (Ibid.)
La non-pertinence de l’opposition holisme/individualisme selon Bourdieu. « Samir (élève de Terminale ES) :  On vous présente comme un sociologue "holiste". Qu'en pensez-vous ?  P. Bourdieu : D'abord ce mot "holiste" ne veut pas dire grand chose. Il vient du grec holos qui veut dire tout, totalité. C'est un mot qu'un certain nombre de gens parmi les économistes et les sociologues opposent au concept "individualiste". En général, "holiste" est un mauvais mot, une insulte. C'est au fond tout ce que les économistes néoclassiques n'aiment pas. Le "holiste" par excellence, pour eux, c'est Marx, leur bête noire. Les gens qu'on met dans cette case expliqueraient les phénomènes sociaux comme une totalité par opposition à ceux qui partent des individus. C'est une opposition qui n'a pour moi aucun sens comme l'opposition entre individu et société. Elle est partout, sert de sujet de dissertation mais elle ne veut strictement rien dire dans la mesure où chaque individu est une société devenue individuelle, une société qui est individualisée par le fait qu'elle est portée par un corps, un corps qui est individuel. Même un individu économique est un être, un sujet collectif : qu'il soit un citoyen quelconque qui va faire son marché ou un entrepreneur, il a une tête collective, un langage collectif. Ce qui est embêtant, c'est que ce genre d'oppositions archi-fausses existent, continuent à circuler et à retarder la recherche. » (Bourdieu, 2002, p. 21)

[bookmark: _Toc209262077]Homo œconomicus
Explication. « Tout d’abord, l’individu rationnel, ou homo œconomicus, est égoïste : il tient compte uniquement de son propre intérêt. Il constitue en outre une unité de décision autonome : son comportement n’est pas déterminé par les habitudes sociales consciemment ou inconsciemment assimilées. Son comportement est défini indépendamment de toute contrainte macrosociale. La définition de la rationalité est donc ahistorique. Enfin, l’individu rationnel est maximisateur, il effectue des choix qui maximisent sa satisfaction. » (Cahuc, 1993, p. 6)

[bookmark: _Toc209262078]Homo sociologicus intentionnel
Définition (selon Boudon). L’homo sociologicus intentionnel est un acteur « doté d’un ensemble de préférences, cherchant des moyens acceptables de réaliser ses objectifs, plus ou moins conscient du degré de contrôle dont il dispose sur les éléments de la situation dans laquelle il se trouve (conscient en d’autres termes des contraintes structurelles qui limitent ses possibilités d’action), agissant en fonction d’une information limitée et dans une situation d’incertitude... [Il] peut être caractérisé comme doté d’une rationalité limitée. » (Boudon, 1989, p. 188)

[bookmark: _Toc209262079]Homogamie
Définition. L'« homogamie » est une tendance statistiquement établie selon laquelle les individus choisissent des conjoints aux caractéristiques sociales proches des leurs. L'homogamie dont on parle le plus souvent est sociale. Mais on peut aussi parler d'homogamie religieuse, géographique, etc. (d'après Jérôme Deauvieau, 2002/2003)
Explication de l'homogamie. « [...] les gens qui se situent en haut de l'espace [social] ont peu de chances de se marier avec des gens qui sont situés vers le bas, d'abord parce qu'ils ont peu de chances de les rencontrer physiquement (sinon dans ce que l'on appelle des « mauvais lieux », c'est-à-dire au prix d'une transgression des limites sociales qui viennent redoubler les distances spatiales) ; ensuite, parce que s'ils les rencontrent en passant, à l'occasion et comme par accident, ils ne « s'entendront pas », ils ne se comprendront pas vraiment et ils ne se plairont pas mutuellement. Au contraire, la proximité dans l'espace social prédispose au rapprochement : les gens inscrits dans un secteur restreint de l'espace [social] seront à la fois plus proches (par leur propriétés et leurs dispositions, leurs goûts) et plus enclins à se rapprocher [...]. » (Bourdieu, 1989, p. 26)

[bookmark: _Toc209262080]Homophilie
« une relation [a] plus de chances d'exister entre des personnes ayant des statuts biographiques et sociaux peu différents : la proximité sociale facilite souvent ces relations [...]. Ce principe très général [s'appelle] homophilie [...] » (Spencer, 1993, pp. 1461-1462)
 On peut parler par exemple d'« homophilie professionnelle » (id., p. 1471)

[bookmark: _Toc209262081]Hovland Carl (psychologie des médias de masse, de la propagande...)
Présentation. Carl Hovland (1912-1961), psychologue de l'apprentissage, s’inscrit dans le mouvement béhavioriste états-unien qui croit que les médias ont des effets directs et puissants sur les individus. Il est considéré par certains comme l’« un des quatre "pères" de la Mass Communication Research », au même titre que Paul Lazarsfeld, Harold Lasswell et Kurt Lewin (Mattelart, Mattelart, 1995, 2004, p. 22). « Ce chercheur de l'université de Yale [université située dans le Connecticut, État du Nord-est des Etats-Unis] est surtout connu pour les études expérimentales qu'il réalisa sur la persuasion au cours de la Seconde Guerre mondiale. Effectuées auprès des soldats américains sur les fronts du Pacifique et d'Europe, elles visaient à mesurer l'efficacité de certains films de propagande alliés, illustrant les causes et les objectifs du conflit, leurs effets sur le moral des troupes, leur degré d'information, leur attitude au combat. Ces études de laboratoire donnèrent lieu après la guerre à une série importante de recherches sur les moyens d'améliorer l'efficacité de la persuasion de masse, en procédant à des expériences qui font varier l’"image du communicateur", la nature du contenu et la mise en situation de l'audience. Il en résulta un véritable catalogue de recettes à l'usage du bon "persuadeur" et du message persuasif efficace, c'est-à-dire capable d'altérer le fonctionnement psychologique de l'individu et de l'amener à réaliser des actes souhaités par le donneur de messages. » (ibid., p. 28)

[bookmark: _Toc209262082]Hughes (Everett)
Quelques éléments épars. « 1930 marque un tournant dans l’histoire de l’école de Chicago avec de nouveaux sociologues comme Blumer et Hughes. Alors que l’école avait jusque là privilégié une approche souvent holiste, elle évolue désormais vers une vision plus individualiste. Il se dégage en fait deux courants principaux : l’un se situe dans le prolongement de la première période de l’école c’est-à-dire "l’étiquetage des populations" tandis que l’autre se tourne vers ce que l’on nommera l’ethnométhodologie » (Fisseau, Hupin, non daté). Ainsi, Hughes explique-t-il : « À mon arrivée à l'Université de Chicago, en 1938, mes collègues me confièrent un cours d'introduction à la sociologie. Ce cours était principalement suivi par de jeunes étudiants qui avaient fait au moins deux ans de sciences sociales au college de l'Université de Chicago. [...] la plupart d'entre eux n'avaient pas encore atteint ce niveau de formation qui permet d'établir un lien entre les grandes et les petites choses. Ils aimaient que tout soit grand – les événements comme les idées. Ils avaient tendance à prendre à la légère les petites observations qui cependant, accumulées, constituent les preuves sur lesquelles sont construites les théories de la culture et de la société. Pour la majorité d'entre eux, l'existence ordinaire semblait banale, trivial, et souvent triste. » (Hughes, 1960, pp. 268-269, souligné par moi)

[bookmark: _Toc209262083]Hypodermique (modèle de la seringue/piqûre/aiguille) (sociologie des médias)
Définition. « Le terme "modèle hypodermique" ou "modèle de l’aiguille hypodermique" est forgé par Harold Lasswell (Propaganda Techniques in the World War, 1927) pour signifier l’efficacité des médias qui "injectent" les messages de propagande. Le modèle "hypodermique" désigne, plus largement, les travaux fondés sur une représentation de médias tout-puissants, qui exerceraient des effets directs et indifférenciés sur des individus atomisés. » (Le Grignou, 2003, p. 7, n. 1)
Explication 1. « Les premières recherches [sur le public des médias] ont été conduites dans l'idée première que les messages des médias de masse affectaient chaque individu isolé de la même manière, avec la même intensité. Cette influence directe a été traduite par une image : celle de la piqûre hypodermique. » (Cornu, 1994, p. 32)
Explication 2. « C’est l’idée – d’ailleurs très répandue, aujourd’hui, chez beaucoup – que vous mettez un contenu médiatique dans une seringue et que vous l’injectez au public. Et, ça y est : vous lui avez inoculé le contenu ! Ce modèle-là ne fonctionne pas. Il n’est ni explicatif ni prédictif des effets des médias. Ce n’est pas comme cela que ça se passe. » (Lemieux, 09/01/2007 ; retranscription : Ian Eschstruth)

[bookmark: _Toc209262084]Hystérésis
Définition. « Hystérésis (de l’habitus). Du grec husterein : être en retard. Idée de décalage (lorsque, par exemple, les structures sociales changent et ne sont plus conformes à celles qui ont été intériorisées lors de la formation de l’habitus). » (Bonnewitz, 2002, « Glossaire spécifique », p. 94)

[bookmark: _Toc209262085]Idéal-type ou type idéal (pluriel : idéaux-types) (concept de Max Weber)
Explication. « Pour Max Weber, les idéaux-types sont des constructions réalisées par le chercheur, présentant de manière stylisée les caractéristiques principales du phénomène étudié, en vue de comprendre et d’expliquer la réalité observée [...]. Le chercheur sélectionne certains faits, afin de réduire la complexité de l’écheveau de causalité, de fonder des comparaisons pertinentes et de donner une cohérence aux faits étudiés [...]. » (Vigour, 2005, p. 198) Il ne s’agit « ni d’une description de la réalité, ni d’une hypothèse, mais d’une sélection de traits particulièrement caractéristiques du fait étudié » (Vigour, 2005, p. 76).

[bookmark: _Toc209262086]Identité
Définition (selon Castells). « J’appelle "identité" (quand le terme s’applique aux acteurs sociaux) le processus de construction de sens à partir d’un attribut culturel, ou d’un ensemble cohérent d’attributs culturels, qui reçoit priorité sur toutes les autres sources. Un même individu, ou un même acteur collectif, peut en avoir plusieurs. Mais cette pluralité d’identités engendre des tensions et des contradictions, tant dans l’image qu’il se fait de lui-même que dans son action au sein de la société. » (Castells, 1999, p. 17)
Différence entre identité et rôle. « Il ne faut pas [...] confondre l’identité avec ce que les sociologues appellent traditionnellement les "rôles" ». Les rôles, c’est par exemple « ouvrière, mère, voisine, militante, socialiste, syndiquée, basketteuse, chrétienne et fumeuse. Les rôles sont définis par des normes que déterminent les institutions et les organisations de la société. [...] Les identités, elles, sont sources de sens pour les acteurs eux-mêmes [...]. Certaines peuvent aussi, bien sûr, coïncider avec des rôles sociaux – par exemple, quand être père est l’autodéfinition la plus importante d’un acteur à ses propres yeux. [...] Disons, pour faire simple, que les identités organisent le sens, tandis que les rôles organisent les fonctions. » (Castells, 1999, p. 17)
Exemple. Les quatre formes d’identité professionnelle des salariés d’entreprise. Des chercheurs du Laboratoire de sociologie du travail, de l’éducation et de l’emploi (Université de Lille) ont mené, entre 1986 et 1989, une enquête dans six grandes entreprises privées (LASTRÉE, 1989). Ces chercheurs ont mis en évidence l’existence de quatre formes identitaires, autrement dit de quatre types de rapports des salariés avec leur travail : « identité de hors travail repérée dans les discours où le travail est considéré comme un simple emploi "pour le salaire" et ne fournit aucune ressource identitaire, contrairement à l'espace "hors travail" (domestique, ludique, associatif, etc.) ; identité d'entreprise quand le travail est exprimé comme un engagement et une mobilisation pour la réussite de l'entreprise, condition de sa réussite dans "l'entreprise", celle-ci fournissant les éléments d'identification de soi ; identité catégorielle quand le travail est défini comme une spécialité, un métier dans lequel on veut progresser, au sein d'une "catégorie" et de son système de qualification (P1, P2, P3 par exemple pour les ouvriers ou programmeurs, analystes, chefs de projet pour les informaticiens) mais dont le parcours est décrit comme "bloqué" du fait des nouveaux modes de gestion de l'entreprise ; identité de réseau enfin quand le travail actuel n'a de sens que s'il est connecté à la réalisation d'un "projet", composante de la réalisation de soi impliquant la coopération avec les membres d'un "réseau" qui constitue, in fine, l'espace d'identification. » (Dubar, Tripier, 1998, 2005, p. 235 ; souligné par moi)

[bookmark: _Toc209262087]Idéologie
Selon Marx et Engels. Voir « Hégémonie »
Selon Althusser. Pour Althusser, l’idéologie est l’ensemble des « thèmes, concepts et représentations à travers lesquelles les hommes et les femmes "vivent", dans une relation imaginaire, leur rapport à leurs conditions d'existence réelles » (Hall, 1980, 2007, p. 47)

[bookmark: _Toc209262088]Imposition de problématique (terme de Pierre Bourdieu)
Définition. L’imposition de problématique consiste, dans les enquêtes d’opinion, « à mettre les gens en demeure de répondre à des questions qu'ils ne se sont pas posées » (Bourdieu, 1972a).

[bookmark: _Toc209262089]Incidence (en sociologie de la déviance, dans les enquêtes de victimation)
Définition du taux d’incidence. « Le taux d'incidence mesure le nombre de faits subis pour 100 répondants au cours de la période de référence ; il s'obtient en multipliant le taux de prévalence par la multivictimation. » (Robert et alii, 1999, p. 259, note 12)
Définition du taux d’incidence apparente. « Quand le taux d'incidence est multiplié par le taux de plainte [proportion de victimes disant avoir déposé plainte], on obtient le taux d'incidence apparente, celle dont les autorités peuvent avoir connaissance par l'effet des plaintes que les victimes disent avoir déposées. » (Robert et alii, 1999, p. 259, note 12)

[bookmark: _Toc209262090]Indicateur
Lorsque l'on fait des recherches quantitatives (par exemple des enquêtes par questionnaire), on utilise des indicateurs. Un indicateur est un "instrument de mesure" (donc quelque chose de "quantifiable") auquel le chercheur a recours pour essayer de comprendre un phénomène qui n'est pas "quantifiable" en lui-même. Par exemple, comme indicateur de la richesse (qui est un concept vague, non directement quantifiable), on peut prendre le revenu (mais on pourrait aussi en choisir d'autres comme le patrimoine, ou bien une combinaison du revenu et du patrimoine...). Dans le film La sociologie est un sport de combat (documentaire de Pierre Carles sur Pierre Bourdieu), on voit une séquence au cours de laquelle plusieurs sociologues cherchent à déterminer les indicateurs de l'état d'avancement du libéralisme dans un pays. Parmi ces indicateurs, ils citent le pourcentage d'entreprises privatisées, etc. Si je me souviens bien, ils plaisantent aussi en parlant d'indicateurs du type "Mc Do" ou "Mickey". Ils veulent dire par là que, plus un pays a d'entreprises utilisant une main d'œuvre précaire, plus cela montre que le pays est dans un stade avancé de libéralisme.

[bookmark: _Toc209262091]Indigène (adjectif)
Je n’ai encore trouvé nulle part de définition précise de ce terme pourtant régulièrement utilisé en sociologie. On pourrait sans doute dire que l’on désigne par « indigène » ce qui est propre à une population (qu’elle soit ethnique, sociale, professionnelle...). On parlera ainsi de « discours indigène » (par exemple celui tenu par le corps enseignant), de « savoir indigène » (par exemple celui des professionnels des médias [Rieffel, 2001, 2005, p. 121]) ou encore d’« expérience indigène » (par exemple celle des habitants du Béarn étudiés par Pierre Bourdieu). On oppose généralement « indigène » à « savant » ou « expert » (Rieffel parle de « savoir expert », Bourdieu parle d’« expérience savante »...)

[bookmark: _Toc209262092]Individualisme méthodologique
Explication. L'individualisme méthodologique est un courant né dans le milieu des années 1970, par opposition au structuralisme. Il est porté notamment par Raymond Boudon. L'article fondateur a été écrit par François Bourricaud. Selon cette théorie, contrairement au structuralisme, l'acteur individuel a la possibilité d'avoir une action indépendante par rapport aux structures. Selon Raymond Boudon ce sont les comportements individuels qui s'agrègent pour créer des comportements que l'on peut qualifier de collectifs. Par exemple, à partir des années 1970, il y a eu une augmentation du nombre de naissances hors mariage. Elles ont d'abord été le fait de femmes et d'hommes assez isolés. Petit à petit, ces cas isolés se sont agrégés et c'est devenu un phénomène collectif. Aujourd'hui, en France, près de 50% des naissances se font hors mariage : le phénomène est entré dans les normes. (d'après Catherine Delcroix, 11/10/2004)
Définition 1. « Conception épistémologique selon laquelle l’étude des phénomènes sociaux doit se fonder sur l’analyse des comportements individuels et de leurs effets d’agrégation. Selon la formule de Raymond Boudon : "L’atome logique de l’analyse sociologique est l’acteur individuel". » (Alpe et alii, 2005, article « Individualisme méthodologique »)
Définition 2. « hypothèse de raisonnement reposant sur l’idée que les individus sont guidés par une certaine forme de rationalité qui explique, par agrégations successives, l’évolution collective. // L’individualisme méthodologique s’oppose au holisme [...] : dans ce dernier cas, c’est le groupe qui est à l’origine de l’action et du comportement, dans le premier c’est l’individu. Alors que le holisme fait du groupe la véritable entité de base, l’individualisme méthodologique repose au contraire sur l’idée que chacun dispose d’une capacité d’action indépendante du groupe, dont il fait usage de façon rationnelle en mobilisant les informations dont il dispose et en tentant d’obtenir les meilleurs résultats possibles (conduite d’optimisation). » (Clerc, 1997, article « Individualisme méthodologique »)

[bookmark: _Toc209262093]Induction (et déduction)
Explication 1. L'induction. Un sociologue a une démarche inductive lorsqu'il part de l'observation pour aller vers la classification et l'abstraction. L'induction est donc le passage du concret à l'abstrait. Max Weber, en construisant un idéal-type à partir de ses observations, procédait par induction. Marcel Mauss procédait également par induction. La déduction. Un sociologue a une démarche (hypothético-)déductive lorsqu'il part d'hypothèses pour, ensuite, vérifier leur validité dans la réalité. La déduction est donc le passage de l'abstrait au concret. Durkheim procédait par déduction. Par exemple, après avoir supposé que le sexe influait sur le taux de suicide, il avait cherché à le vérifier grâce aux statistiques. (d'après Olivier Vaubourg, 09/03/2004)
Explication 2 (selon Vigour). La déduction. « Le mode de raisonnement scientifique classique, dominant dans les sciences de la nature, est un raisonnement de type hypothético-déductif. À partir de théories existantes ou d’un modèle construit théoriquement, le chercheur élabore des hypothèses qu’il met ensuite à l’épreuve du réel, qu’il teste par le biais d’expériences visant à les valider ou à les réfuter. Dès lors, l’effort de théorisation, très important, est présent en amont, avant même que le travail de terrain soit effectué. » (Vigour, 2005, p. 191) L’induction. « Le second mode de connaissance repose sur un raisonnement inductif. Cette démarche suppose de partir des faits observés, des données recueillies sur le terrain, donc de mener les enquêtes et le travail de comparaison sans avoir en tête de théorie préétablie et sans préjuger des découvertes qui seront faites sur le terrain ; c’est ensuite à partir des données recueillies que le chercheur induit des hypothèses et construit sa théorie. Elle conduit donc des matériaux bruts (récoltés au cours des activités d’observation, d’entretien, de documentation ou des données statistiques) vers de la théorie de plus en plus formelle, après un travail /p. 192/ de codage, catégorisation, comparaison et généralisation. L’appareillage théorique et conceptuel ne serait mobilisé que dans un second temps. » (Vigour, 2005, pp. 191-192)

[bookmark: _Toc209262094]Induction analytique
Explication. « Cette méthode [de l'induction analytique] exige que chaque cas recueilli dans l'enquête confirme l'hypothèse. Si le chercheur rencontre un cas qui ne la confirme pas, il doit reformuler l'hypothèse pour qu'elle concorde avec le cas qui a infirmé l'idée initiale. » (Becker, 1963, p. 67)

[bookmark: _Toc209262095]Industrie culturelle (médias de masse)
Explication. Le « concept d’"industrie culturelle" [forgé par Theodore Adorno et Max Horkheimer] permet de comprendre que ce n'est pas la liberté qui est valorisée en système capitaliste, mais plutôt l'homogénéité des goûts ; on vise les plus hautes cotes d'écoute et les best-sellers. Le succès commercial en matière culturelle s'appuie non sur la liberté, la créativité ou l'originalité, mais sur les attitudes moutonnières et les réflexes de "groupie". » (Gingras, 1999, 2006, p. 47)

[bookmark: _Toc209262096]Injection (méthodologie)
Exemple : l’enquête EUROPQN/SPQR. L’enquête EUROPQN/SPQR (sur la presse quotidienne et la presse hebdomadaire régionale) comprend « une phase auto-administrée » pour laquelle « le taux de réponse est de l’ordre de 55%. » (CESP, 2002, p. 7). Pour reconstituer les résultats des non-répondants, deux approches sont envisageables : le redressement et l’injonction. Le redressement est possible car l’on sait que « les répondants ont généralement un profil un peu différent des non-répondants : de plus haut niveau d’éducation, comportant moins de jeunes, ayant une plus grande proximité à l’écrit » (CESP, 2002, p. 11). Une alternative est de recourir à l’« injection ». Le principe de l’injection est le suivant : « Pour un individu de l’échantillon principal n’ayant pas répondu au questionnaire auto-administré, ou "receveur", on recherche parmi les répondants un individu qui lui ressemble, ou "donneur". On affecte l’ensemble des réponses du donneur au receveur en respectant certaines contraintes : [...] on pénalise les donneurs ayant déjà servi afin d’utiliser le maximum de donneurs et de ne pas trop réduire la variance de l’échantillon, souvent on recherche les donneurs dans des segments prédéfinis pour éviter des aberrations (par exemple sur le sexe ou la région). » L’inconvénient des procédures d’injonction est qu’elles « induisent un certain effet de lissage dans les résultats. Ce lissage est d’autant plus important que les titres de presse étudiés et les populations que l’on cherche à toucher sont en "affinité", c'est-à-dire présentent un lien particulier entre eux (par exemple la proportion des joueurs de tennis dans le lectorat du magazine Tennis est plus forte parmi les répondants qu’après injection). » (CESP, 2002, p. 12)

[bookmark: _Toc209262097]Interaction
Définition 1. « processus interpersonnel fondamental où les sujets en contact modifient temporairement leur comportement les uns vis-à-vis des autres par une stimulation réciproque continue pour la durée du contact, quelle que soit la nature du comportement et les modifications qu’il présente » (Lempereur, Thines, 1975 ; cité in Debuyst, 2002, p. 139)
Définition 2. « interrelation (relationship) entre deux (ou plus de deux) systèmes, personnes ou groupes dont résulte une influence réciproque » (Corsini, 1999 ; cité in Debuyst, 2002, p. 139)
Définition 3. « Les interactionnistes utilisent communément la notion d’interaction pour exprimer l’unité minimale des échanges sociaux et désigner une situation sociale où chacun agit et se comporte en fonction de l’autre. » (Durand, Weil, 1989, 2006, p. 274)
Définition 4. « En un sens très général, terme qui désigne l’action réciproque des individus. On parlera d’interaction sociale lorsqu’il s’y attache des significations subjectives interprétables par les différents acteurs, qui leur permettent de tenir compte du comportement des autres et éventuellement de modifier le leur. » (Ferréol, 1991, 2004, art. « Interaction »)
Définition 5 (selon Erving Goffman). « Par interaction (c'est-à-dire l’interaction face-à-face), on entend à peu près l’influence réciproque que les partenaires exercent sur leurs actions respectives lorsqu’ils sont en présence physique immédiate les uns des autres. » (Goffman, 1956, 1973, p. 23)
Définition 6. « [...] Le concept d’interaction a été introduit par les sociologues de l’Ecole de Chicago, et en particulier Robert Ezra Park et Ernest Burgess, qui se sont inspirés du sens que donnent à ce terme les physiciens. // Il sera ensuite repris par Talcott Parsons, qui considère l’interaction sociale comme un processus social général, qui constitue le fondement de la cohésion sociale. // Pour Howard Becker, dans la même optique, les individus "peuvent s’engager dans des interactions intenses et durables sans jamais se rencontrer physiquement". De plus, les interactions se produisent aussi entre groupes et organisations. // Avec Erving Goffman l’interaction devient le concept central d’un nouveau courant théorique en sociologie, l’interactionnisme symbolique. Selon lui, "par interaction (...) on entend à peu près l’influence réciproque que les partenaires exercent sur leurs actions respectives lorsqu’ils sont en présence physique immédiate les uns des autres". À la différence de Talcott Parsons ou d’Howard Becker, c’est donc à la réalisation concrète d’une relation sociale particulière que renvoie la conception d’Erving Goffman. Dans l’interaction, les individus cherchent à obtenir une information qui "contribue à définir la situation, en permettant aux autres de prévoir ce que leur partenaire attend d’eux et corrélativement ce qu’ils peuvent en attendre". » (Alpe et alii, 2005, art. « Interaction »)

[bookmark: _Toc209262098]Interactionnisme ou sociologie interactionniste
Définition. « Nous désignons par l'expression sociologie interactionniste [...] la perspective mise en œuvre par les sociologues de Chicago, et notamment par Everett Hughes et ceux qui furent ses étudiants, puis ses collègues, dans les années 1950-1960 (Howard Becker, Anselm Strauss et par ceux qui les ont inspirés Simmel et Park). » (Dubar, Tripier, 1998, 2005, p. 87)

[bookmark: _Toc209262099]Interactionnisme symbolique
Définition. Courant de pensée sociologique états-unien faisant partie de la seconde Ecole de Chicago et s'étant développé à partir de la fin des années 1960. L'idée principale de l'interactionnisme symbolique est que la réalité sociale ne s'impose pas telle quelle aux individus ou aux groupes, mais qu’elle est en permanence modelée et reconstruite par eux à travers les processus d’interaction.
L'inspirateur du mouvement. Herbert Mead, la psychologie sociale et la notion de « rôles sociaux ». Même si ce n'est pas lui qui lui donne son nom, on peut dire que le grand inspirateur de l'interactionnisme symbolique est (George) Herbert Mead (1863-1931). Il institue les premiers liens entre la psychologie et la sociologie, donnant lieu à la création de la psychologie sociale de l'École de Chicago. Mead est l'un des premiers à faire la synthèse entre les approches macrosociologique et microsociologique. Il est aussi le premier à introduire la notion de « rôles sociaux » (« role-taking ») comme concept central de son approche : « Les types de relations que nous entretenons varient suivant les différents individus ; nous sommes une chose pour un homme, et une autre pour un autre. [...] Nous nous scindons ainsi en toutes sortes de différents soi suivant nos amis. Nous discutons politique avec l’un et religion avec l’autre. Il existe une grande diversité de soi correspondant aux différentes réactions sociales. » (Mead Herbert, Mind, self and society, 1934, trad. fr. : L'esprit, le soi et la société, Paris, PUF, 1963)
Le fondateur du mouvement : Herbert Blumer. Herbert (George) Blumer (1901-1987) est celui qui, s'inspirant de Mead, a véritablement fondé l'interactionnisme symbolique. Il est l'auteur, en 1969, de Symbolic interactionism : perspective and method.
Erving Goffman et la théorie des rôles sociaux. Erving Goffman (1922-1982) avait suivi les cours de Herbert Blumer. Il a développé une théorie des rôles sociaux à partir des travaux de Mead, notamment en publiant, The Presentation of self in everyday life (1959) et Relations in public (1971), traduits en français en 1973, sous le titre La mise en scène de la vie quotidienne.

[bookmark: _Toc209262100]Jeux (théorie des) ou théorie mathématique de la décision ou praxéologie mathématique
Définition. « Branche des mathématiques qui étudie des situations de conflit en élaborant des modèles dans lesquels les règles sont fixées, ce qui permet de prédire les conséquences des choix des joueurs. On distingue les jeux à somme nulle, dans lesquels ce qu'un des joueurs perd, l'autre le gagne, des jeux pluriels, pour lesquels il peut y avoir une conciliation d'intérêts entre les joueurs. Von Neumann a démontré qu'il existe, dans le cas d'un jeu de deux joueurs à somme nulle, une solution optimale pour les deux joueurs appelée mini-max. La rigueur logique et l'élégance des démonstrations faites à partir de la théorie des jeux ont tenté quelques sociologues mais les économistes l'utilisent plus volontiers. Bibl. compl. [Raymond] Boudon 1979 [La logique du social], [Kenneth E.] Boulding 1962 [Conflict and defense, a general theory], [Thomas C.] Schelling 1960 [The strategy of conflict]. » (Gresle et alii, 1994)
Qui est à l'origine de la théorie des jeux ? La théorie des jeux utilisée en sciences sociales s'inspire de recherches en mathématiques et, plus précisément, en statistiques. Le Dictionnaire de sociologie (Akoun, Ansart, 1999) fait la distinction entre les jeux de hasard (type loterie) et les jeux de décision (échecs, poker...).  La « théorie des jeux de hasard pur » naît avec l'invention du calcul de probabilités aux XVIe et XVIIe siècles (Cardan, Pascal, Fermat, Huygens). À la fin du XVIIe siècle, Bernouilli met en évidence la « loi des grands nombres ». Les méthodes statistiques utilisées au XXe siècle en sciences sociales dérivent de ces recherches.  Les jeux de décision. Hormis les jeux de hasard, il y a aussi « ceux où intervient [...] l'habileté des joueurs, leurs tactiques et leurs ruses pour parvenir à leurs fins, et l'interaction entre les décisions prises par les uns et les autres. » L'étude mathématique de ces jeux « est esquissée dès le début du XVIIIe siècle. [...] Mais ce n'est qu'au XXe siècle que les mathématiques de la décision prennent vraiment corps. [...] Les travaux précurseurs sont ceux d'Ernst Zermelo sur le jeu des échecs (1911), d'Emile Borel sur la catégorie étendue des jeux dits à information parfaite [...] (1921), et ceux de Neumann dès 1928. Mais ce n'est qu'en 1944 que ce dernier publie avec Morgenstern l'ouvrage considéré comme fondateur Theory of Games and Economic Behavior. La date de 1944 n'est pas fortuite. C'est l'époque de la guerre mondiale, celle où il est vital pour les dirigeants civils et militaires [...] de rationaliser les décisions de toute sorte à prendre pour la logistique et la conduite des opérations [...]. L'œuvre de von Neumann et Morgenstern a eu une influence considérable : la théorie économique (macroéconomie) en a été renouvelée [...] ; dans la gestion des entreprises (microéconomie), ce fut l'essor de la recherche opérationnelle [...]. » (Akoun, Ansart, 1999)
Quelle application dans les sciences sociales ? « Dans les sciences sociales [...] (sociologie, anthropologie, psychologie sociale), les « retombées » de la théorie des jeux ont été bien plus modestes [qu'en économie]. Il y eut, dans les années 50 et au début des années 60, de grands espoirs, en psychologie sociale notamment, mais fondés sur un malentendu [...]. La théorie, en effet, n'est pas descriptive des comportements des joueurs, mais essentiellement normative. Elle sert à rationaliser et à éclairer les choix de celui qui doit décider. » (Notons que l'article sur la « théorie des jeux » du Dictionnaire de sociologie ne mentionne pas la reprise de cette théorie par les individualistes méthodologiques. Cf. ci-dessous.)
Selon les individualistes méthodologiques. En 1975, dans l'article fondateur de l'individualisme méthodologique, François Bourricaud critiquait le fait que, dans la théorie des jeux, l'individu est « complètement informé, totalement cohérent dans ses préférences, assuré dans ses prévisions » (Bourricaud, 1975, p. 596). Cela dit, par la suite, son collègue Raymond Boudon, chef de file des individualistes méthodologiques, a eu recours à cette théorie, notamment dans La logique du social (1979, pp. 64-74), et a ainsi contribué à la populariser en France. Il précisait toutefois que la théorie des jeux n'était pas utilisable en toute circonstance.

[bookmark: _Toc209262101]Kardiner (Abraham)
« Psychanalyste et ethnologue américain (New York, 1891). Psychiatre, acquis à la psychanalyse, il s’orienta vers l’ethnologie. En collaboration avec R. Linton, il formula sa théorie de la « personnalité de base », type moyen de personnalité, caractérisant les individus d’une société, déterminé par les institutions primaires (organisation familiale, système de subsistance, d’éducation, etc.) et s’exprimant dans les institutions secondaires [mythes, religion, etc.] (The Individual and his Society, 1939 ; The Psychological Frontiers of Society, 1945, avec R. Linton). [...] L’œuvre de Kardiner constitue un des principaux efforts de rapprochement entre la psychanalyse et l’anthropologie culturelle (Introduction à l’ethnologie, 1961 ; trad. fr., 1966). » (Le petit Robert 2, 1984)

[bookmark: _Toc209262102]Lazarsfeld (Paul Félix)
Biographie 1. « Lazarsfeld (Paul Félix). Sociologue et statisticien américain d’origine autrichienne (Vienne, 1901). Il s’est efforcé de définir les concepts fondamentaux des sciences sociales, dont il a formulé les principes méthodologiques et qu’il a orientés dans le sens de la formalisation mathématique. Il a notamment mis au point une technique mathématique complexe pour l’étude des composantes d’une attitude (analyse de la structure latente, Latent Structure Analysis, 1959). Son principal ouvrage, The Language of social Research (avec Morris Rosenberg, 1955) a été traduit et adapté en français par M. Boudon sous le titre Vocabulaire des sciences sociales, L’Analyse empirique de la causalité, L’Analyse des processus sociaux (3 vol.). » (Robert 2, 1984)
Biographie 2. « Lazarsfeld (Paul Félix), Vienne 1901 - New York 1976, sociologue et statisticien américain d’origine autrichienne. Il s’est intéressé à la méthodologie des sciences sociales, aux communications de masse et au comportement électoral (Philosophie des sciences sociales, 1970). » (Le petit Larousse Illustré, 1997)
Biographie 3. « Né en 1900 à Vienne, en Autriche, Paul Lazarsfeld participa très jeune au mouvement socialiste marxiste ; après des études de mathématiques, il se trouva associé à l'Institut de recherche sociale créé par ceux-là mêmes qui furent à l'origine de l'École de Francfort. Titulaire d'une bourse, il effectue un séjour de recherche aux États-Unis, où il s'installe définitivement en 1937. On lui confie la direction du "Princeton Radio Research Office". Il contribue alors à la mise au point d'un système d'évaluation prévisionnel du... succès des émissions de radio. Il devient ensuite professeur à l'université Columbia. Représentant parmi les plus reconnus du fonctionnalisme américain, il resta en étroites relations de travail avec les grands médias d'Amérique du Nord. » (Miège, 1995, 2005, p. 22)

[bookmark: _Toc209262103]LDP  Voir « Lecture dernière période (LDP) »

[bookmark: _Toc209262104]Leader d’opinion (sociologie des médias)  Voir « Two step flow »

[bookmark: _Toc209262105]Lectant et lisant (selon le théoricien de la lecture Vincent Jouve)
« Le lisant est cette part du lecteur piégée par l’illusion référentielle qui considère, le temps de la lecture, le monde du texte comme un monde existant », il « croit » pour un moment à ce qu’on lui raconte. Le « lectant », quant à lui, « garde toujours à l’esprit que le texte est d’abord une construction » (Jouve, 1993, pp. 35-36 ; cité in Le Grignou, 2003, p. 91)

[bookmark: _Toc209262106]Lecture dernière période (LDP) (presse écrite)
Définition (valable, ici, pour la seule presse quotidienne). « nombre de lecteurs ayant lu un numéro du quotidien la veille de l’interview (ou l’avant-veille si le titre n’est pas paru la veille) ». Ce nombre est « calculé à partir de la question Date de Dernière Lecture : "Exception faite d’aujourd’hui, quand pour la dernière fois avez-vous lu, parcouru ou consulté un numéro de... même s’il s’agit d’un numéro ancien, que ce soit chez vous ou ailleurs ?" » (CESP, 2002, p. 13)
Explication. « Le principal indicateur d’audience [de la presse] est la "lecture dernière période" (LDP). Cet indicateur est obtenu à partir d’une question sur la date de dernière lecture qui mesure le nombre moyen de lecteurs d’un numéro du titre considéré au cours d’une période séparant deux parutions (la veille pour un quotidien, les sept derniers jours pour un hebdomadaire, les 30 derniers jours pour un mensuel, etc.). » (CESP, 2002, p. 2)

[bookmark: _Toc209262107]Lecture d’un numéro moyen (LNM) (presse écrite)
Définition. « nombre moyen de lecteurs par numéro calculé à partir de la question sur le nombre de numéros lus sur les 6 (ou 5) numéros parus au cours des 7 derniers jours. » (CESP, 2002, p. 13)

[bookmark: _Toc209262108]Lecture régulière confirmée (LRC) (presse écrite)
Définition. « nombre de lecteurs ayant lu le quotidien au cours des 7 derniers jours et se déclarant lecteurs réguliers de ce quotidien (« tous les jours » ou « 3 à 5 fois par semaine ») [...] » (CESP, 2002, p. 13)

[bookmark: _Toc209262109]Légitimation  Voir aussi « Violence symbolique »
Définition. « Démarche qui consiste, pour le détenteur d’un pouvoir, à faire accepter sa domination, c'est-à-dire à transformer son pouvoir en autorité, à l’institutionnaliser. // Ce phénomène de légitimation a été notamment analysé par Max Weber dans son étude de la stabilité des formes d’organisation politique : lorsque le pouvoir est légitimé, les situations de mobilisation contre ce dernier se réduisent. // Pierre Bourdieu a également utilisé cette notion dans son analyse de la façon dont les classes supérieures organisent et entretiennent leur domination. Les positions sociales sont d’autant plus stables que ceux qui occupent des positions inférieures considèrent comme légitime la position des dominants. » (Alpe et alii, 2005, art. « Légitimation »)

[bookmark: _Toc209262110]Légitimisme
 Ce terme n’est défini ni dans le Robert, ni dans le dictionnaire de l’Académie française, ni dans le Larousse 1998, ni dans le Lexique de sociologie Dalloz, ni dans le Dictionnaire d’Economie et de sciences sociales d’Echaudemaison, ni dans le Dictionnaire de sociologie de Ferréol. Du moins pas dans son acception sociologique.
Tentative de définition. Attitude consistant à défendre la culture légitime et à rejeter la culture populaire ou, dans la recherche sociologique, à ne s’intéresser qu’à la culture légitime et à juger indigne l’étude de la culture populaire.
Citation 1 (Mattelart et Neveu). « Les Cultural Studies naissent d'un refus du légitimisme, des hiérarchies académiques des objets nobles et ignobles. » (Mattelart, Neveu, 2003, p. 37)
Citation 2 (Eric Macé). « Très étrangement, la sociologie de la culture, en France, jusqu’à l’année dernière, cela voulait dire, la sociologie de l’art, des musées, des institutions culturelles et du ministère de la Culture. Les bras nous en tombent des mains ! Evidemment, la culture n’est pas réductible à la définition extrêmement étroite qu’en a fait une petite élite légitimiste. Au nom de quoi, nous autres chercheurs en sciences sociales, adopterions-nous le légitimisme culturel qui a réduit la culture à la culture instituée, artistique, cultivée et élitiste ? D’où l’idée d’étendre la notion de culture à sa dimension anthropologique. Eh oui ! les subcultures lesbiennes dans l’est de Londres, c’est intéressant sociologiquement parce que cela nous dit des choses sur les acteurs, cela nous dit des choses sur les transformations des rapports sociaux de genre. Eh oui ! la musique rock est un champ culturel qui nous dit des choses sur la manière dont la société nationale britannique, la britannicité, se définit. Voilà le programme général des Cultural Studies. » (Macé, 13/11/2007)

[bookmark: _Toc209262111]Lévi-Strauss Claude
« Après des études de philosophie, il part pour le Brésil en 1935 (professeur de sociologie à l’Université de Sao Polo). C’est à cette occasion qu’il conduit son travail de terrain dans les tribus indiennes de l’Amazonie. Réfugié à New York pendant la Seconde Guerre mondiale, il jette les bases de l’anthropologie structurale en étudiant les systèmes matrimoniaux. C’est le sujet de sa thèse publiée en 1949 (Les structures élémentaires de la parenté). Il contribue à faire connaître l’approche structuraliste qui privilégie l’analyse synchronique et l’étude des règles qui assurent la reproduction des systèmes sociaux. Il conteste les approches évolutionnistes  » (Alpe et alii, 2005, art. « Lévi-Strauss Claude (né en 1908) »)

[bookmark: _Toc209262112]Licence (sociologie des professions)
Explication. Concept introduit à la fin des années 1950 par le sociologue états-unien Everett Hughes. La licence (« license » en anglais) est la permission de pratiquer certaines activités qui sont refusées à d’autres : « La société, de par sa nature même, permet à certaines personnes, et attend d'elles, des actions qui ne sont ni permises aux autres ni attendues des autres. » (Hughes, 1958, 1996, p. 100) On peut notamment parler de licence dans le cas des professions : « La licence, en tant qu’attribut d'un métier, est généralement conçue comme l'autorisation légale d’exercer un type d’activité. [...] En un sens, on peut dire qu’un métier existe lorsqu’un groupe de gens s’est fait reconnaître la licence exclusive d'exercer certaines activités en échange d’argent, de biens ou de services. » (ibid., p. 99)

[bookmark: _Toc209262113]Lien social
Définition 1. « Au sens général, permet aux hommes de vivre ensemble et constitue le fondement de la cohésion sociale. // Ce terme dont l’usage est assez répandu dans les sciences sociales a été abordé par les premiers penseurs du social dans sa dimension politique. Thomas Hobbes, John Locke ou Jean-Jacques Rousseau, notamment se sont interrogés sur la nature des institutions qui permettaient de maintenir la cohésion de la société. // Il n’existe pourtant pas, à proprement parler, de définition sociologique du terme de lien social. L’expression est utilisée par Emile Durkheim comme synonyme de solidarité sociale. Selon lui, les formes du lien social sont différentes dans les sociétés traditionnelles caractérisées par la solidarité mécanique et dans les sociétés modernes caractérisées par la solidarité organique. // La question du lien social peut être abordée également sous l’angle des relations entre les individus au travers du concept de sociabilité développé par Georg Simmel. Selon lui, les individus s’intègrent à la société grâce à la multitude de relations et d’échangent qu’ils entretiennent avec un réseau de parents, d’amis, de relations de travail, etc. Georg Simmel oppose le lien sociétaire au lien communautaire dans la distinction qu’il opère entre communauté et société. // Certains auteurs considèrent qu’il existe trois dimensions au lien social : le lien marchand, le lien communautaire et le lien politique. // La crise du lien social conduit à la montée de l’exclusion ou à l’anomie. » (Alpe et alii, 2005, art. « Lien social »)
Définition 2. « Ce qui rattache les individus et les groupes les uns aux autres. Il peut s’agit de liens directs (ou relations "primaires") basés sur l’interconnaissance : lien conjugal, familial, relations amicales, relations de voisinage, etc., ou de liens indirects tissés par la médiation d’institutions complexes : monde professionnel, associations, syndicats, partis, etc. // Trois types de liens jouissent d’un statut particulier dans les sciences sociales : l’échange marchand (le commerce, vecteur de relations), l’échange non marchand (circulation de biens symboliques, l’échange des femmes dans les sociétés traditionnelles, etc.), enfin le lien politique basé sur des sentiments de solidarité dans une collectivité nationale. [...] Depuis les années 1980, on évoque fréquemment le "relâchement des liens sociaux" ou encore la "perte du lien social". Sont tour à tour invoqués la crise de l’institution familiale (fragilisation du couple, instabilité de la cellule nucléaire), le chômage massif, la précarisation des emplois et le déclin de la place du travail, la déstructuration de communautés locales, l’individualisation des expériences et des trajectoires, etc. [...] » (Échaudemaison, 1989, 2003, art. « Lien social »)

[bookmark: _Toc209262114]Linton (Ralph)
« Ethnologue américain (Philadelphie, 1893 - New Haven, Connecticut, 1953). Il a étudié le problème des relations entre l’homme et son milieu culturel, de la transmission culturelle et du mécanisme de l’emprunt (phénomène d’acculturation). En collaboration avec A. Kardiner, il formula et développa la théorie de la « personnalité de base » (The Study of Man, 1936 ; Le Fondement culturel de la personnalité, 1945 – trad. fr., 1959). » (Le petit Robert 2, 1984)

[bookmark: _Toc209262115]Lisant  Voir « Lectant »

[bookmark: _Toc209262116]Liu (Michel) (sociologie des organisations)
Michel Liu (prononcer [liu]) est professeur des universités en sociologie à l’Université Paris 9 Dauphine. De 1991 à 2000, il a été directeur du Centre d'Etude et de Recherche en Sociologie des Organisations (CERSO). Il explique sa perspective de recherche de la manière suivante : « Les organisations ont été étudiées jusqu'à maintenant de manière statique, à travers leurs structures ou leurs états, il est nécessaire de les étudier dans leur dynamique, c'est-à-dire se poser la question des raisons de leur fonctionnement et de leurs évolutions. La dynamique d'une organisation se manifeste par les transformations de sa culture, qu'il faut donc pouvoir étudier. L'étude des cultures requiert une méthodologie différente de celles qui sont actuellement en usage en sociologie. Il s'avère nécessaire de fonder cette méthodologie en clarifiant son épistémologie. Ce programme de recherche articule donc les trois axes précités : la dynamique des organisations, l'étude des cultures et l'épistémologie des sciences sociales. » Il a publié Approche sociotechnique de l'organisation (1983) et Fondements et pratiques de la recherche-action (1997).
(Source : http://www.dauphine.fr/cerso/Membres/Liu.html, 2005)

[bookmark: _Toc209262117]LNM  Voir « Lecture d’un numéro moyen (LNM) »

[bookmark: _Toc209262118]Locus of control
Il s'agit de « l'auto-perception de la capacité individuelle à maîtriser le cours des événements » (Spencer, 1993, pp. 1512)

[bookmark: _Toc209262119]Loi
Définition. « au sens épistémologique, une loi est, au sens strict un énoncé relatif à une connexion régulière entre deux phénomènes. Le plus souvent les lois sont conditionnelles. Par exemple, la loi de Newton ne vaut pour tous les corps que si la pression de l’air est égale à zéro. La question de savoir s’il est possible de formuler des lois en sciences sociales est controversée. On parle cependant de la loi des trois états d’Auguste Comte, de la loi de la baisse tendancielle du taux de profit chez Karl Marx et Pierre Bourdieu parle d’une loi qui énonce que le capital culturel va au capital culturel. » (Alpe, et alii, 2005, art. « Loi »)
Citations de Pierre Bourdieu. « Le sociologue, comme tous les scientifiques, essaye d'établir des lois, de saisir des régularités, des manières d'être régulières et d'en définir les principes : Pourquoi les gens ne font pas n'importe quoi ? Pourquoi ils font ce qu'ils font ? Pourquoi, par exemple, les fils de professeurs réussissent mieux à l'école que les fils d'ouvriers ?... » (Bourdieu, in Carles, 2001) ; « Ce qui est important, c’est que les lois sociologiques sont des lois statistiques et non pas des lois déterministes simples. Donc l’exception statistique ou, plutôt, le cas particulier est prévu, en quelque sorte, dans toute loi sociologique. » (Bourdieu, 2001)

[bookmark: _Toc209262120]Loi de récapitulation  Voir « Récapitulation (loi de) »

[bookmark: _Toc209262121]LRC  Voir « Lecture régulière confirmée (LRC) »

[bookmark: _Toc209262122]Maffesoli Michel
« La sociologie de M. Maffesoli (né en 1944) est un discours résolu contre la sociologie académique qualifiée de positiviste et toujours dominée par les fondateurs de la discipline et les préoccupations du XIXe siècle. [...] M. Maffesoli s’élève contre le dualisme schématique qui oppose la raison à l’imagination [...]. Cette sociologie positiviste n’interroge la société que sur ses éléments purement rationnels, intentionnels ou économiques, pratique une comptabilité permanente (l’obsession quantitativiste) et ne raisonne qu’en termes de causalité. [... /p. 324/ ...] Cette sociologie positiviste est aussi celle qui manie le concept dont l’objectif est le savoir absolu. Pour atteindre celui-ci, le concept appauvrit le réel dont il ne cesse de réduire la polysémie : "Contraindre l’hétérogénéité de la vie à l’unicité du concept a toujours été lourd de conséquences dans l’histoire humaine. C’est pourquoi il vaut mieux opposer à la rigidité du concept la mollesse de la notion" [Maffesoli, 1985, p. 51]. Ailleurs, c’est l’usage de la métaphore qui est recommandé, les concepts devant être eux-mêmes utilisés comme métaphores afin de ne pas contraindre la vie sociale et afin de préserver le caractère concret des faits. // La sociologie positiviste et le conceptualisme sont ainsi vilipendés au bénéfice de la sociologie compréhensive. Il s’agit de légitimer, y compris par une re-lecture de M. Weber, une sociologie de ce que la rationalisation a exclu : vie subjective, faits anodins, actions non-logiques. La sociologie doit abandonner le recours monopolistique à la raison pour imaginer des principes de connaissance beaucoup plus "mous" : "Il faut avec simplicité reconnaître que la labilité, le ‘bougé’, l’imperfection de la dynamique sociétale ont besoin pour s’exprimer d’instruments qui soient eux-mêmes souples et mouvants" [ibid., p. 49]. » (Durand, Weil, 1989, 2006, pp. 323-324) Ce dernier point est critiqué par le sociologue Jean-Pierre Durand : « c’est faire preuve de crédulité que de justifier l’étude de la labilité, du "bougé", de l’imperfection de la dynamique sociétale par une méthode "molle". Car si l’on suit ce réalisme méthodologique, l’analyse des conflits sociaux, des guerres, de l’Etat nécessite une méthode violente, tandis que la concorde sociale mérite l’amour. Autrement dit, pour analyser la couleur verte, la méthode doit elle-même être verte ! » (ibid., p. 327)

[bookmark: _Toc209262123]Malthusianisme
Définition. « Doctrine qui, à l’origine (Thomas Malthus, 1798), préconisait la limitation des naissances par la contrainte morale, afin de remédier au danger de la surpopulation. Se réfère, de nos jours, aux pratiques anticonceptionnelles. Plus généralement, synonyme de restriction ou de numerus clausus. » (Ferréol, 1991, 2004, art. « Malthusianisme »)
Explication par John K. Galbraith. « En 1830, une nouvelle formule, toujours d’actualité, fut proposée pour évacuer la pauvreté de la conscience publique. Elle est associée aux noms du financier David Ricardo (1772-1823) et du pasteur anglican Thomas Robert Malthus (1766-1834) : si les pauvres sont pauvres, c’est leur faute – cela tient à leur fécondité excessive. Leur intempérance sexuelle les a conduits à proliférer jusqu’aux limites des ressources disponibles. Pour le malthusianisme, la pauvreté ayant sa cause dans le lit, les riches ne sont pas responsables de sa création ou de sa diminution. » (Galbraith, 1985)

[bookmark: _Toc209262124]Mandat (sociologie des professions  concept d’Everett Hughes)
Explication. Concept introduit à la fin des années 1950 par le sociologue états-unien Everett Hughes. Le mandat (« mandate » en anglais) est la permission accordée par la société à un groupe professionnel de se gérer lui-même. Ainsi, une profession qui dispose d’un mandat ne se contente pas d’exercer son activité, elle définit également ce que cette activité doit être. Hughes en donne plusieurs exemples : « Les avocats ne se contentent pas de conseiller leurs clients et de plaider leur cause à sa place, ils développent aussi toute une philosophie du droit, de sa nature, de ses fonctions, et de la façon dont il convient d'administrer la justice. Les médecins considèrent que la définition de la maladie, de la santé, et du mode de distribution et de financement des services médicaux relèvent de leurs prérogatives. Les travailleurs sociaux ne se contentent pas d'élaborer une technique d'assistance individualisée, ils se préoccupent aussi de législation sociale. Chaque profession se considère comme l'instance la mieux placée pour fixer les termes selon lesquels il convient de penser un aspect particulier de la société, de la vie ou de la nature, et pour définir les grandes lignes, voire les détails, des politiques publiques qui s'y rappor-/p. 110/tent. Ce mandat est accordé à certaines professions plus largement qu'à d'autres » (Hughes, 1963, 1996, pp. 109-110). Pour prendre un exemple contraire, dans notre société, les enseignants ont la charge d’enseigner mais pas de définir le contenu des enseignements ; ils ne disposent donc pas de mandat.

[bookmark: _Toc209262125]Marché primaire et marché secondaire
Définition 1. « Segment primaire et segment secondaire définissent chacun des emplois très typés : garanties et stabilité, d’un côté ; précarisation et risques d’exclusion, de l’autre. // Le marché primaire peut être lui-même subdivisé en deux grandes parties. La première, qualifiée de « supérieure », désigne des postes à responsabilité, fortement rémunérés, mais dont les titulaires (dirigeants ou cadres supérieurs, par exemple) demeurent sous la menace de la concurrence. La seconde composante, dite « inférieure », se rapporte à des tâches relativement standardisées. Initiative et autonomie restent limitées, mais la carrière est assurée (cas des ouvriers professionnels). Bien qu’utile, cette classification demeure très discutable car les critères sur lesquels elle s’appuie sont tout à la fois imprécis et peu adaptés aux comparaisons sur longue période.
	Marchés primaire et secondaire

	Caractéristiques
	Marché primaire
	Marché secondaire

	Durée du travail
	Temps plein
	Temps partiel ou CDD*

	Salaires
	Elevés
	Faibles ; salaire minimum

	Avantages sociaux
	Importants
	Aucun ou peu

	Conditions de travail
	Bonnes
	Mauvaises

	Sécurité de l’emploi
	Assurée
	Aucune

	Stabilité de l’emploi
	Grande
	Faible (+ risque chômage)

	Contrôle du travail
	Faible
	Grand

	Syndicalisation
	Fréquente
	Rare

	Possibilités de promotion
	Fortes
	Faibles

	Possibilités de formation
	Fortes
	Faibles


*CDD = contrat à durée déterminée, travail « occasionnel », etc.
(Source : D.-G., Tremblay, Economie du travail, Québec, Ed. Saint-Martin, 1990, p. 458.) » (Ferréol, 1991, 2004, art. « Marché primaire et marché secondaire »)
Définition 2. « Le marché primaire offre des emplois possédant plusieurs des caractéristiques suivantes : salaires élevés, bonnes conditions de travail, stabilité et sécurité de l'emploi, administration juste et équitable des normes de travail et possibilités de promotion. Les emplois du marché secondaire sont, de toute évidence, moins attrayants que ceux du marché primaire. Ils sont généralement moins bien rémunérés, offrent des conditions de travail peu avantageuses, une instabilité de l'emploi, une discipline sévère et souvent arbitraire et peu de possibilités de promotion. Les pauvres sont enfermés dans le marché secondaire. » (Piore, 1970, pp. 55-56)

[bookmark: _Toc209262126]Marqueur
Explications selon Erving Goffman. « Lorsqu’un possesseur putatif revendique une réserve [« 2. Dr. Ce qui est réservé à quelqu'un ; ce qu’une personne s’est réservé. » (Robert 1)], il le fait savoir par un signe que, pour suivre la pratique des éthologistes nous pouvons nommer un "marqueur" [note de bas de page : On trouve un des premiers emplois sociologiques de ce terme chez Robert Sommer, dans « Sociofugal Space », American Journal of Sociology, DXXII, n°6, 1967, p.654-660.]. // Les marqueurs sont de divers types. Il y a les « marqueurs centraux », objets placés au centre du territoire dont ils annoncent la revendication : des lunettes de soleil et un flacon de lotion sur un fauteuil de plage, un sac à main sur un siège d’avion, un verre sur le bar pour réclamer le tabouret le plus proche ou des jetons sur une table de passe anglaise pour revendiquer une case et le droit exclusif qu’a le meneur de jeu de parier sur elle. // Il y a les « marqueurs frontières », objets qui marquent la ligne qui sépare deux territoires adjacents. La barre employée sur les comptoirs de supermarchés pour séparer les achats de deux clients successifs en est un exemple ; de même l’accoudoir commun entre deux fauteuils de cinéma. [...] // Il y a (si je puis employer cette expression) des « marqueurs signets » signatures incrustés dans un objet qui le revendiquent comme partie du territoire des possessions du signataire. Ce sont, par exemple, les noms gravés au feu sur les équipements de sport, le bétail et les esclaves, ou les chiffres inscrits en ronde-bosse sur les carters de moteurs. [... /p. 56/ ...] Les mots peuvent eux aussi faire office de marqueurs : quand, par exemple, ils servent à dissuader quelqu'un de s’approcher de la place que l’on revendique. De même, la main ou le pied en contact avec une personne peuvent faire fonction de « marqueur de relation », de jalon délimitant la relation. [...] » (Goffman, 1959, 1973, pp. 55-56, souligné par moi)

[bookmark: _Toc209262127]Marqueur social

[bookmark: _Toc209262128]Matériel
Définition. « Didact. (ethnol., sociol.). Ensemble des éléments soumis à un traitement (analyse, classement). » (Le Robert électronique)

[bookmark: _Toc209262129]Mead (George Herbert)
« Philosophe et sociologue américain (South Hadley, Massachusetts, 1863 - Chicago, 1931). Comme J. Dewey, dont il fut l’ami, il a développé une philosophie d’inspiration pragmatiste et a élaboré une conception naturaliste (initialement behavioriste) des mécanismes psychosociologiques, insistant plus particulièrement sur le développement du langage et de la pensée (La Philosophie du présent, 1932 ; L’Esprit, le Moi et la Société, 1934 ; La Philosophie de l’acte, 1938). » (Le petit Robert 2, 1984)

[bookmark: _Toc209262130]Mead (Margaret)
« Anthropologue américaine (Philadelphie, 1901-New York, 1978). Ses enquêtes ethnographiques portèrent sur les sociétés des îles Samoa, de la Nouvelle-Guinée, de Bali, etc. Influencée par la théorie psychanalytique (V. Freud), elle a étudié les relations entre la structure familiale et la psychologie de l’enfant, le problème de l’intégration de l’individu dans la société et en particulier les rites initiatiques de passage à la fin de l’adolescence. (Coming of age in Samoa, 1927 ; From the South Seas, 1939, et, en collaboration avec Bateson, Balinese Character, 1942.) » (Le petit Robert 2, 1984)

[bookmark: _Toc209262131]Médias autonomes, de diffusion et de communication (sociologie des médias)
Définition. Il s’agit d’une typologie proposée par Francis Balle distinguant les médias selon leur « modalité de communication ». Ce critère « permet de distinguer entre : – les médias autonomes, qui sont des supports ne requérant pas un raccordement à un réseau particulier (livres, journaux), même lorsqu’ils nécessitent un équipement de lecture (disques, cassettes vidéo) ; // – les médias de diffusion, qui supposent la transmission des messages par la voie des ondes hertziennes, par satellites ou par câbles à fibre optique et qui nécessitent, eux, des récepteurs (la radio, la télévision) ; // – les médias de communication, qui comprennent tous les moyens de communication permettant d'instaurer, à distance et à double sens, une relation de dialogue entre deux personnes ou deux groupes (le téléphone, la télématique). » (Cornu, 1994, p. 27)

[bookmark: _Toc209262132]Médiamat ("sociologie" de la télévision)
Définition. « Le panel Médiamat est un échantillon permanent de foyers équipés d’audimètres à bouton-poussoir dont l’objectif est de mesurer quotidiennement l’audience individuelle des chaînes nationales de télévision et l’audience globale des autres chaînes diffusées en mode analogique ou numérique. L’audience mesurée est l’audience au domicile principal des foyers et de ses membres de 4 ans ou plus ainsi que celle de leurs invités. » (CESP, 2002, p. 59)

[bookmark: _Toc209262133]Médiation
Définition. « [1°] Instance ou action permettant de relier entre eux les membres d’une société. Ainsi, le langage, au premier chef, mais aussi certaines actions, certaines habitudes et certaines représentations, tissent le lien social, confèrent à la sociabilité ses différents attributs, et font émerger, parmi les membres d’une société, un style d’autorité, un mode de penser et une manière d’agir qui finissent par leur être communs. [2°] En un sens plus étroit, la médiation constitue cette action entreprise pour résoudre un conflit. Elle se présente comme un mode de résolution des différends qui repose sur la communication et n’appelle pas systématiquement une solution. La chaîne France 2, bientôt suivie par France 3, a institué dès 1998 une émission de télévision hebdomadaire animée par le médiateur de la rédaction dont la vocation peut être pédagogique et déontologique. » (Balle, 2006, art. « Médiation »)

[bookmark: _Toc209262134]Merton (Robert King)
« Philadelphie 1910, sociologue américain. Sa théorie, le fonctionnalisme structuraliste, voit dans les comportements la résultante des informations et des motivations induites par la structure sociale (Eléments de théorie et de méthode sociologiques, 1949). » (Le petit Larousse Illustré, 1997)

[bookmark: _Toc209262135]Méthode
Une notion floue. « Comme le remarque Madeleine Grawitz [1991], la notion de méthode est profondément ambiguë. Elle désigne tantôt la démarche de la pensée (ex. : méthode hypothético-déductive, etc.), tantôt la procédure démonstrative utilisée (méthode expérimentale, méthode comparative, méthode clinique), tantôt le système théorique de référence (méthode systémique...) ou encore les techniques de recueil des données (l’analyse de contenu, le questionnaire par sondage). » (Weinberg, 1991, p. 28)

[bookmark: _Toc209262136]Microculture (sociologie des organisations)
Explication. Michel Liu, sociologue des organisations, est l’auteur du concept de microculture. Il a étudié les cultures typiques d’atelier (1981). Il a par exemple observé un groupe d’ouvrières spécialisées soumises à des contraintes fortes qui étaient à la fois des contraintes technologiques (soulever des presses très lourdes) et organisationnelles. Pour faire face à ces deux types de contraintes, le groupe des ouvrières adopte des normes de conduites spécifiques qui s’imposent au groupe pour régir sa vie : c’est la « microculture ». La microculture comporte des droits, des devoirs et des savoirs que chacun des membres du groupe doit intégrer. Par exemple, dans ses observations, Liu note une attitude relationnelle particulière qui consiste à accueillir assez froidement les nouveaux entrants. Il s’agit de les mettre à l’épreuve en leur montrant combien le milieu est hostile, de tester leur résistance afin de déterminer s’ils pourront s’intégrer durablement au groupe. Ce n’est que lorsque la personne aura adopté les valeurs spécifiques au groupe qu’elle sera parfaitement intégrée. La microculture résulte donc d’une invention des individus placés dans une situation donnée avec des contraintes particulières. En inventant des conduites spécifiques, ils permettent d’assurer le fonctionnement au quotidien du groupe. Ce fonctionnement n’est pas forcément optimal. Mais les membres du groupe ne peuvent pas facilement le modifier car la culture d’un groupe est quelque chose de durable. (Source : cours de « sociologie des organisations » de Christelle Salles, 2004/2005)
Définition. La microculture est l’invention de savoir-faire et de conduite par les individus placés dans une structure donnée avec des contraintes particulières. Elle présente un certain nombre de caractéristiques :
	Caractéristiques
de la microculture

	Une microculture nécessite un contexte particulier :
· Il faut une situation donnée (des moyens technologiques, des moyens humains).
· Il faut des contraintes données (contraintes technologiques, organisation prescrite du travail...).

	La microculture nécessite un mécanisme de transmission aux nouveaux venus.

	La microculture perdure tant qu’elle fonctionne (même si ce fonctionnement n’est pas optimal).

	La microculture ne se corrige pas facilement.

	La microculture a :
· les caractéristiques d’une culture globale,
· un système de rôles sociaux et de hiérarchie,
· un ensemble de procédures non explicites ayant un rôle utile dans le fonctionnement de la structure,
· un ensemble de normes et de comportements régissant les relations entre les individus.


Les principaux auteurs ayant écrit sur la microculture sont :
· Michel Liu (1981),
· Emmanuelle Reynaud (1982 ; elle a étudié le rôle de la microculture dans la constitution des identités collectives).
(Source : cours de Moufida Oughabi, 2004/2005)

[bookmark: _Toc209262137]Misérabilisme et populisme (selon Grignon et Passeron)
Explication. Selon Grignon et Passeron (1989), le fait que les « cultures populaires [soient] presque toujours étudiées par des auteurs que leur position d'intellectuels sépare des mondes populaires » peut conduire à des « difficultés », à des « biais d'analyse ». Les deux principaux risques sont le misérabilisme et le populisme. L'attitude misérabiliste consiste à observer la culture populaire « éventuellement avec attention et sympathie » mais tout en la percevant « sur un mode pleurnichard ou réducteur », en estimant qu'elle « ne peut être que dominée, incomplète, pathétique, caractérisée par le manque, la pauvreté, la naïveté. Son destin tragique est de ne pas arriver à accéder au statut de culture majuscule, complète. » « Le populisme sociologique est le symétrique du misérabilisme. Il consiste à célébrer et magnifier toutes et n'importe quelles pratiques culturelles populaires, investies cette fois systématiquement d'un "plus" : d'authenticité, de profondeur, de simplicité, de vertu. Un médiocre accordéoniste dans un bal "populaire" se verra ainsi doté de vertus créatrices [...]. » (Mattelart, Neveu, 2003, p. 44)

[bookmark: _Toc209262138]Mobilité (sociale, professionnelle, intragénérationnelle, intergénérationnelle)
Mobilité professionnelle. Mobilité sociale (ascendante ou descendante). Explication. « [...] dans notre société, plusieurs individus changent d'emploi au cours de leur vie. Un professeur au Collégial [au Québec : cours situé entre le secondaire et l’université] va enseigner à l'Université, un ouvrier de la construction va occuper un emploi dans la métallurgie parce que cela lui plaît davantage ou par nécessité. On qualifie ce genre de changement de mobilité professionnelle. C'est dire qu'on change d'emploi, mais que la place, la position dans la structure sociale, demeure la même : l'ouvrier demeure ouvrier et le professeur demeure professeur. // Il y a cependant un autre type de changement : un ouvrier qui se met à son compte, un petit agent d'encadrement qui devient petit commerçant, un employé devenant cadre moyen, etc. Dans ces cas, il y a changement de place (et non seulement d'emploi) dans la structure sociale. On qualifiera ce genre de changement de mobilité sociale individuelle. On a tendance à concevoir ce type de changement comme étant de deux genres : ascendant (lorsqu'on "monte" dans la structure) et descendant (lorsqu'on a une "chute" par rapport à la place qu'on occupait précédemment). » (Blankevoort, Landreville, Pires, 1981, p. 324)
Mobilités (sociales) intragénérationnelle et intergénérationnelle. « La mobilité sociale peut prendre plusieurs formes. Si l’on considère un individu au début et à la fin de sa carrière professionnelle, on parlera de mobilité intragénérationnelle ; en revanche, la mobilité dite intergénérationnelle caractérisera les relations entre la position des fils et la position des pères. » (Ferréol, 1991, 2004, art. « Mobilité sociale »)

[bookmark: _Toc209262139]Modèle
Définition. « Un modèle est un cadre théorique hautement formalisé qui peut s'appliquer à une diversité de cas de figure. Sa fonction est de permettre d'en saisir les structures et les logiques parce qu'il est avant tout "système de relations entre des propriétés sélectionnées, abstraites /p. 230/ et simplifiées, construit consciemment à des fins de description, d'explication ou de prévision" (Bourdieu, Chamboredon, Passeron, 1983, p. 75). Ainsi parlera-t-on d’un modèle à propos de l’analyse des mythologies proposées par Roland Barthes ou à propos de l'analyse des industries culturelles développée par Bernard Miège. » (Olivesi, 2007, pp. 229-230)
Exemples de modèles. Cyril Lemieux propose un « modèle général de l’action » dans le chapitre 3 de Mauvaise presse (2000, pp. 107-124).
En systémique, la notion de modèle peut être rapprochée de celle d’idéal-type (selon Mathien). « Dans sa logique, la théorie des systèmes veut décrire des modèles les plus fidèles à la réalité [...]. Ce que nous proposons est un "modèle-type" comme définition ou projection de la réalité dans sa totalité. En ce sens, il est comparable à l’"idéal-type" (ideal-typus) de Max Weber. » (Mathien, 1989, p. 17)

[bookmark: _Toc209262140]Monde social
Explication et commentaires (par Dubar et Tripier). « À la fin des années 1970, un livre de Howard Becker intitulé Les mondes de l'art (trad. 1988) et un article de Strauss intitulé "Pour une approche en terme de mondes sociaux" (trad. 1992, p. 269-282) vont contribuer à l'extraordinaire engouement de cette notion dans les sciences sociales. [... Becker] en fait l'axe principal de son exploration des "univers cognitifs et relationnels" des divers cercles d'artistes qu'il décrit et qui "réunissent autour d'un même monde des critiques, des amateurs et des institutions". Par ce terme de mondes sociaux, Becker s'efforce de relier des langages, des représentations et des croyances (sur ce qu'est l'art véritable, le public visé, les meilleures techniques) à des réseaux de partenaires et d'institutions légitimes (des lieux, des objets, des personnes extérieures) et au groupe. Selon lui, les "mondes sociaux" sont à la fois des "schémas conventionnels" (systèmes de croyances partagées) et des "réseaux de chaînes de coopération" (ensembles d'individus coordonnés) nécessaires pour l'action. [... /p. 102/ ...] Le problème le plus délicat posé par l'usage de cette notion, c'est qu'elle constitue à la fois une réalité langagière, "un univers de discours", une manière de parler et de penser, propre à un petit groupe interactif, et un ensemble de "faits palpables", des sites, des objets, des technologies. Or il est très difficile de relier empiriquement ces ordres de phénomènes qui ne relèvent pas des mêmes méthodes d'investigation. [...] Il est vrai qu'avec cette notion, valorisée par de nombreux courants des sciences sociales, de la phénoménologie à l'économie des conventions en passant par le lexicographie et la sémiologie, le sociologue se trouve un peu face à un dilemme : soit la redéfinir, à sa façon, pour "coller" à son souci de synthétiser des données diverses au risque de créer des confusions avec d'autres usages, soit ne pas le définir et tomber dans l'éclectisme et le mot-valise. » (Dubar, Tripier, 1998, 2005, pp. 101-102)

[bookmark: _Toc209262141]Motivac ("sociologie" de la télévision)
Explication. Ancienne enquête de mesure de l’audience de la télévision par audimètre. En 1988, la société Télémétric a lancé en France « le panel Motivac, utilisant un audimètre qui permettait non seulement de contrôler l’utilisation du récepteur mais aussi de dénombrer les individus présents devant celui-ci, grâce à un système optique et opto-électronique [s’appuyant sur la technologie de la détection et de la reconnaissance des formes]. De plus, au moment du traitement, un système expert utilisant des informations recueillies auprès des panélistes sur leurs habitudes d’écoute permettait d’identifier les personnes présentes devant le récepteur. Il s’agissait donc d’une technique de détection totalement passive de l’audience. Un contrôle du CESP [Centre d’Etude des Supports de Publicité] en 1990 a conclu à la non-fiabilité de l’outil. » (CESP, 2002, p. 58)

[bookmark: _Toc209262142]Multivictimation (en sociologie de la déviance, dans les enquêtes de victimation)
Définition. « La multivictimation est le nombre moyen de faits par victime. » (Robert et alii, 1999, p. 259, note 12)

[bookmark: _Toc209262143]Neutralité axiologique (Wertfreiheit ; principe de Max Weber)
Définition. « Cette expression correspond à la traduction du mot allemand Wertfreiheit. Il importe de bien différencier jugements de fait (dont la validité est universelle) et jugements de valeur (relatifs à la personnalité du chercheur). Le processus d’objectivation des connaissances ne repose pas sur des évaluations subjectives mais sur des constats empiriquement vérifiés. » (Ferréol, 1991, 2004)
Prise de position de Bourdieu par rapport à la neutralité axiologique. « J’ai dit que, contre l’orthodoxie méthodologique qui s’abrite sous l’autorité de Max Weber et de son principe de « neutralité axiologique » (Wertfreiheit), je crois profondément que le chercheur peut et doit mobiliser son expérience [...] dans tous ses actes de recherche. Mais qu’il n’est en droit de le faire qu’à condition de soumettre tous ces retours du passé à un examen critique rigoureux. [...] Seule une véritable socioanalyse de ce rapport, profondément obscur à lui-même, peut permettre d’accéder à cette sorte de réconciliation du chercheur avec lui-même, et avec ses propriétés sociales, que produit une anamnèse libératrice. » (Bourdieu, 2000, pp. 55-56)

[bookmark: _Toc209262144]Nomadismes sexués (dans le temps et dans l'espace)
Danièle Kergoat distingue deux « nomadismes sexués » liés à la précarisation et à la flexibilisation de l'emploi : « nomadisme dans le temps pour les femmes (c'est l'explosion du travail à temps partiel associé trop souvent à des plages de travail éparpillées dans la journée et dans la semaine) ; nomadisme dans l'espace pour les hommes (intérim, [...] banalisation et multiplication des déplacements professionnels en Europe et dans le monde des cadres supérieurs). » (Kergoat Danièle, art. « Division sexuelle du travail et rapports sociaux de sexe », in Hirata et alii, 2000, p. 43)

[bookmark: _Toc209262145]Objectivation
« En sociologie, cette notion a deux sens principaux :
Objectivation sociologique : Il s'agit de la démarche scientifique, du travail de construction opéré par le chercheur.
Objectivation sociale : C'est l'extériorisation, la matérialisation et/ou l'institutionnalisation des représentations et des pratiques des individus et des groupes dans des objets extérieurs (l'écriture est par exemple une forme d'objectivation). On parle aussi de réification. Les formes sociales objectivées (par extériorisation de l'intériorité) se distinguent des formes sociales incorporées (par intériorisation de l'extériorité, les habitus). » (Colloque PB, 2003)

[bookmark: _Toc209262146]Objectivation participante (terme de Pierre Bourdieu)
Définition et explication. « Par objectivation participante, j’entends l’objectivation du sujet de l’objectivation, du sujet analysant, bref, du chercheur lui-même. » (Bourdieu, 2000, p. 43) « L’objectivation participante se donne pour objet d’explorer, non « l’expérience vécue » du sujet connaissant, mais les conditions sociales de possibilité (donc les effets et les limites) de cette expérience et, plus précisément, de l’acte d’objectivation. [...] Ce qu’il s’agit d’observer, en effet, ce n’est pas l’anthropologue faisant l’analyse anthropologique d’un monde étranger, mais le monde social qui a fait l’anthropologue et l’anthropologie consciente ou inconsciente qu’il engage dans sa pratique anthropologique ; pas seulement son milieu d’origine, sa position et sa trajectoire dans l’espace social, son appartenance et ses adhésions sociales et religieuses, son âge, son sexe, sa nationalité, etc., mais aussi et surtout sa position particulière dans le microcosme des anthropologues. Il est en effet scientifiquement attesté que ses choix scientifiques les plus décisifs (sujet, méthode, théorie, etc.) dépendent très étroitement de la position qu’il occupe dans son univers professionnel, dans ce que j’appelle le champ anthropologique, avec ses traditions et ses particularismes nationaux, ses habitudes de pensée, ses problématiques obligées, ses croyances et ses évidences partagées, ses rituels, ses valeurs et ses consécrations, ses contraintes en matière de publication des résultats, ses censures spécifiques, et, du même coup, les biais inscrits dans la structure organisationnelle de la discipline, c'est-à-dire dans l’histoire collective de la spécialité, et tous les présupposés inconscients inhérents aux catégories (nationales) de l’entendement. » (ibid., pp. 44-45) « Appliquant au sujet connaissant les instruments d’objectivation les plus brutalement objectivistes que fournissent l’anthropologie et la sociologie, et en particulier l’analyse statistique [...], elle [la réflexivité à laquelle conduit l’objectivation participante] vise, comme je l’ai déjà dit, à saisir tout ce que la pensée de l’anthropologue (ou du sociologue) peut devoir au fait qu’il est inséré dans un champ scientifique national, avec ses traditions, habitudes de pensée, problématiques, évidences partagées, etc., et au fait qu’il y occupe une position particulière (celle du nouvel entrant qui doit faire ses preuves ou celle du maître consacré, etc.), avec des « intérêts » d’un type particulier qui peuvent orienter inconsciemment ses choix scientifiques (de discipline, méthode, objet, etc.). » (ibid., p. 47)

[bookmark: _Toc209262147]Objectivisme
Explication. Courant de pensée qui ne s'intéresse pas à la subjectivité, à ce que disent les individus. Durkheim est objectiviste. (d'après Olivier Vaubourg, 24/02/2004)
Définition 1. « De formation récente (fin XIXe – début XXe s.), ce terme désigne une conception pour laquelle il y a une réalité extérieure à l'esprit et fait de la connaissance de celle-ci une valeur essentielle. [... D]ésireux de faire de la sociologie une science, Durkheim préconise de "considérer les faits sociaux comme des choses" [...]. On peut rapprocher de cette conception le positivisme d'Auguste Comte. » (Akoun, Ansart, 1999, art. « objectivisme », p. 369)
Définition 2. « Conception épistémologique selon laquelle les phénomènes sociaux doivent être saisis de l’extérieur, sans référence au sens subjectif que les acteurs sociaux confèrent à leur action. Le terme est souvent utilisé dans un sens péjoratif. Certains sociologues reprochent par exemple à Emile Durkheim de faire preuve d’objectivisme quand il recommande de "traiter les faits sociaux comme des choses". » (Alpe et alii, 2005, art. « Objectivisme »)

[bookmark: _Toc209262148]Objectivité
Définition. « Attitude, disposition d’esprit de celui qui "voit les choses telles qu’elles sont", sans préjugés ni parti pris. Valorisation des idéaux de désintéressement, de mise en commun et d’universalité. Rupture avec le sens commun, les apparences, le monde du vécu... » (Ferréol, 1991, 2004, p. 136)

[bookmark: _Toc209262149]Observation analytique (selon Jean-Michel Chapoulie)
« [...] Beaucoup moins fréquent [que l’observation diffuse], le second type d’observation, que je désigne ici par le terme d’observation analytique, correspond à un travail de repérage focalisé sur un ou des aspects particuliers des phénomènes étudiés en un temps et dans un lieu déterminés. Il suppose la définition par le chercheur de catégories d’observation spécifiquement destinées à sa recherche. L’observateur cherche ainsi à appréhender systématiquement certaines caractéristiques des phénomènes auxquels il s’intéresse et à mettre à l’épreuve le bien-fondé des interprétations qu’il construit au fur et à mesure du déroulement du travail de terrain. » (Chapoulie, 2000, p. 7)

[bookmark: _Toc209262150]Observation diffuse (selon Jean-Michel Chapoulie)
« L’observation diffuse est celle qui est, dans les comptes rendus de recherche, la source des descriptions de lieux, de comportements saisis de manière globale et sous les modalités de l’usuel, du typique, ou encore de la règle. Ces descriptions reposent sur les catégories du langage ordinaire – celles que partagent l’auteur et ses lecteurs. [...] L’essentiel de ce qui est rapporté dans les comptes rendus reposant sur des observations diffuses est présenté comme fait avéré, susceptible d’être confirmé par n’importe quel observateur averti présent dans les lieux au moment approprié. [...] Une grande partie des descriptions des anthropologues classiques (à commencer par celles de Malinowski) sont de ce type. » (Chapoulie, 2000, pp. 6-7)

[bookmark: _Toc209262151]Observation flottante (terme de Colette Pétonnet)
Définition. L'observation flottante est une méthode prônée par Colette Pétonnet. « Elle consiste à rester en toute circonstance vacant et disponible, à ne pas mobiliser l'attention sur un objet précis, mais à la laisser "flotter" afin que les informations la pénètrent sans filtre, sans a priori, jusqu'à ce que des points de repères, des convergences, apparaissent et que l'on parvienne alors à découvrir des règles sous-jacentes » (Pétonnet, 1982).
Exemple. Lors de son travail de recherche au cimetière parisien du Père-Lachaise, Colette Pétonnet explique comment, concrètement, elle pratique cette observation flottante : « Le chercheur prit la précaution de ne pas se munir de plan afin d'avoir à demander son chemin. [... Il] marcha longtemps [...] au hasard des allées [...] se laissant au charme du cimetière. » Puis elle raconte comment elle se laisse guider par ses rencontres : « Sur [les conseils du vieil homme], deux femmes remontent l'allée et nous invitent à « aller voir une artiste enterrée la veille » ; « Une dame s'est arrêtée pour demander Chopin. Une autre nous entraîne dans sa promenade » ; « Il fait beau mais le loisir de prendre des notes ne durera pas longtemps. Derrière le monument [...] surgit un petit père [...] "Ah ! il y a de quoi s'instruire, ici, sur tout", dit-il. "Connaissez-vous celui qui a inventé le gaz d'éclairage ? Je vais vous y conduire." » (Pétonnet, 1982)

[bookmark: _Toc209262152]Observation participante
Définition selon Bourdieu. « L’observation participante désigne, il me semble, la conduite d’un ethnologue qui s’immerge dans un univers social étranger pour y observer une activité, un rituel, une cérémonie, et, dans l’idéal, tout en y participant. » (Bourdieu, 2000, p. 43)
Les différents degrés d’observation participante selon Junker. Buford H. Junker « distingue le participant comme observateur, l’observateur participant et l’observateur complet. » (Peretz, 1995, p. 21, note 24)

[bookmark: _Toc209262153]Olson (paradoxe d’)
 Mancur Olson, The logic of collective action, Cambridge, Harvard University Press, 1965, tr. fr.: Logique de l'action collective, Paris, PUF, 1978
Explication (par Erik Neveu). « Le point de départ de l'analyse d'Olson repose sur un paradoxe fécond. Le sens commun suggère que, dès lors qu'un ensemble d'individus peut trouver avantage à se mobiliser et en a conscience, le déclenchement de l'action collective va de soi. Or, l'objection d'Olson consiste à démontrer qu'un groupe ayant ces caractéristiques peut parfaitement ne rien faire. C'est en effet à tort que l'on imagine qu'un groupe latent – des individus ayant des intérêts matériels communs – est une sorte d'entité douée d'une volonté collective, là où l'analyse doit aussi prendre en compte la logique des stratégies individuelles. Et si l'action collective va de soi si l'on considère le groupe comme titulaire d'une volonté unique, les rationalités individuelles l'enrayent. [...] La mobilisation est rentable, d'autant plus qu'elle sera massive. Mais c'est oublier le scénario du passager clandestin (free-rider). Il existe une stratégie plus rentable encore que la mobilisation : regarder les autres se mobiliser. Le cas classique du non-gréviste qui bénéficie de la hausse de rémunération conquise par la grève sans avoir subi les retenues de salaires consécutives en témoigne. Poussée à son terme, cette logique rend aussi impossible toute mobilisation. [...] // Le paradoxe semble déboucher sur une impasse. L'accent mis sur les effets des rationalités individuelles suggère l'improbabilité de l'action collective. Mais l'expérience manifeste son existence. Le modèle d'Olson s'enrichit alors de la notion d'incitation sélective. Il existe des techniques qui permettent de rapprocher les comportements individuels de ce que serait, dans l'abstrait, la rationalité d'un groupe doté d'une volonté collective. Il suffit pour cela d'abaisser les coûts de la participation à l'action ou d'augmenter ceux de la non-participation. Les incitations sélectives peuvent être des prestations et avantages accordés aux membres de l'organisation qui mobilise. L'American Medical Association offre à ses /p. 47/ adhérents médecins de la formation continue une assurance, un service juridique, une revue professionnelle appréciée qui rentabilisent la cotisation. À l'inverse, un médecin non adhérent doit recourir à des assurances privées coûteuses, risque l'ostracisme de ses collègues. Les incitations sélectives peuvent aussi prendre la forme de la contrainte. Le cas le plus clair est le système dit du closed-shop, longtemps pratiqué en France par le syndicat du livre CGT ou celui des dockers : l'embauche est conditionnée par l'adhésion à l'organisation, ce qui élimine tout passager clandestin. [...] /p. 48/ // Un ensemble de travaux empiriques est venu conforter les analyses d'Olson sur le rôle de ces incitations sélectives. Gamson [1975] a pu montrer, à partir d'un vaste échantillon aux Etats-Unis, qu'une organisation qui fournit des incitations sélectives se fait reconnaître de ses interlocuteurs dans 91 % des cas et obtient des succès dans 82 % des cas, contre 36 % et 40 % pour les organisations dépourvues de cette ressource. Une étude de David Knoke [1988] sur le monde associatif de l'agglomération de Minneapolis va dans le même sens. » (Neveu, 1996, 2000, pp. 46-48)
Explication (par Jean-Daniel Reynaud). « Appelons biens collectifs ceux qui, une fois créés, sont accessibles à tous sans condition : l'air pur, une justice intègre et rapide, un réseau de téléphone qui fonctionne bien, une bonne route, le silence et la paix dans un immeuble collectif. Seront par conséquent individuels tous les biens dont l'accès est payant ou mesuré : avec un péage, la route le deviendrait, et aussi l'air pur si, pour respirer, il fallait montrer sa carte de membre d'une association d'écologistes ; l'indemnisation que verse une compagnie d'assurances est un bien individuel : il faut avoir payé la prime pour la recevoir. La plupart des associations fabriquent pour le bénéfice de leurs membres des biens collectifs. Ainsi un syndicat, s'il parvient à faire augmenter les salaires et à réduire la durée du travail : les décisions s'appliquent à tout le monde, syndiqués ou non [...]. La grève, qui est un moyen d'action des salariés, si elle leur apporte des avantages, ne peut apporter que des avantages collectifs : grévistes ou non, tous les salariés toucheront l'augmentation de salaire ou la prime exceptionnelle. // Le paradoxe de Mancur Olson est le suivant : l'individu « rationnel » (dans ce cas : celui qui ne considère que ses intérêts individuels et qui cherche à maximiser ses revenus) n'a pas intérêt à s'associer à la production d'un bien collectif. La raison est simple : la production de ce bien a un coût, il demande des efforts ou des dépenses (adhérer au syndicat, c'est au moins payer sa cotisation ; c'est généralement lui donner aussi un peu de son temps. Faire grève, c'est se priver de salaire et peut-être se faire mal voir du contremaître). Puisque le bien créé est collectif, c'est-à-dire accessible sans condition, le comportement « rationnel » est de laisser les autres le créer et de ne pas payer sa quote-part ; d'encourager les autres à se syndiquer, à faire grève, à assurer les piquets de grève, mais pour soi-même, de ne pas adhérer, de ne pas payer sa cotisation, de ne pas faire grève. [... /p. 80/ ...] Il s'ensuit que la production des biens collectifs sera au mieux sous-optimale ou même ne se fera pas – entendons bien : sur la base du calcul par chacun de ses intérêts individuels. Même si nous avons intérêt à agir ensemble contre la pollution ou pour un meilleur fonctionnement des tribunaux, nous ne le ferons pas par une libre association à partir de nos intérêts individuels. // Insistons-y un peu, car le paradoxe va tellement à l'encontre des évidences couramment acceptées qu'il est difficile à admettre : ce n'est pas l'individu stupide ou borné qui se conduira ainsi, c'est l'individu éclairé ; plus il réfléchira et calculera, plus il se convaincra qu'il n'a pas intérêt à payer sa cotisation. Bien entendu, il peut le faire par altruisme, par conviction morale ou parce qu'il craint l'opinion de ses camarades ; mais non pour maximiser ses revenus. » (Reynaud, 1982, pp. 79-80)

[bookmark: _Toc209262154]Opinion publique
Définition.
Histoire de l’opinion publique (selon Habermas). « Au XVIIe siècle et au début du XIXe, l’opinion publique est constituée des intellectuels et des bourgeois éclairés qui participent activement au débat politique dans les salons, dans des clubs et des cercles de réflexion. C’est ce qui est mis en évidence par Jürgen Habermas dans son étude de la naissance de l’espace public comme composante de la société bourgeoise. À la fin du XIXe et au début du XXe siècle, l’opinion publique est identifiée au mouvement ouvrier et aux partis de gauche, elle s’exprime à travers la presse, les manifestations, les pétitions, etc. Au moment de l’affaire Dreyfus, par exemple, Emile Zola en appelle à l’opinion contre l’Etat. À partir du milieu du XXe siècle, enfin, l’opinion publique est considérée comme l’expression de la nation et elle est mesurée par les sondages. On parle parfois d’opinion sondagière. » (Alpe, et alii, 2005, art. « Opinion publique »)
L’opinion publique au XVIIIe siècle (selon Chartier). Au XVIIIe siècle, l’opinion publique est « l'opinion des fractions socialement les plus influentes » (Lemieux, 2000, p. 35). « Roger Chartier [1990, 2000, p. 51] rappelle que le terme d'opinion publique émerge au cours du XVIIIe siècle et qu'il désigne, sous la plume de Malesherbes et de Condorcet, une nouvelle culture politique qui transfère le siège de l'autorité du seul vouloir du roi à une autre entité qui ne s'incarne plus dans une institution, ni dans un lieu précis, mais qui débat publiquement et souverainement. Elle est stable et fondée en raison et en ce sens s'oppose à l'opinion populaire hétérogène et versatile. Elle s'incarne dans un espace autonome et ouvert, qu'on appellera ultérieurement espace public. » (Rieffel, 2005, p. 236)
L’opinion publique à la fin du XIXe siècle. « À la fin du XIXe siècle, l'opinion publique n'est plus ce qu'elle était. [...] Avec l'avènement d'une presse à fort tirage et la généralisation de la vente en kiosque au numéro, il allait devenir [...] de plus en plus clair que ces lettrés des couches aisées ne pourraient plus dorénavant exercer tout à fait la même influence. De plus en plus, le contenu et l'orientation de la presse seraient guidés par les comportements d'achat et les goûts de la "masse" considérable représentée par les nouveaux accédants à la lecture. » (Lemieux, 2000, p. 39)
L’opinion publique, une notion floue. Certains auteurs évoquent le flou de la notion d'opinion publique. Ainsi, Jean-Noël Jeanneney estime-t-il que c’est une « notion essentielle », mais qui est « difficile à appréhender, faussement claire et qui souvent, quand on croit la saisir, s'échappe comme du sable entre les doigts. À Pierre Laborie, l'un des auteurs qui s'est mêlé avec le plus de pertinence de cette question [...], j'emprunte l'inventaire qu'il /p. 9/ a fait des adjectifs dont les historiens affublent d'ordinaire la notion d'opinion publique : insaisissable, inconstante, fragile, versatile, ambiguë, inconséquente, incohérente, amnésique... » (Jeanneney, 1996, 2000, pp. 8-9)

[bookmark: _Toc209262155]Organigramme fonctionnel (concept d’Abraham Moles)
Explication. « À côté de l'organigramme "officiel", existent un organigramme fonctionnel et un organigramme émotionnel (Moles). On sait que l'organigramme officiel ne révèle jamais le fonctionnement réel de l'entreprise. Il est la projection d'une rationalisation de l'organisation, formalisée à un moment donné, ou à /p. 146/ des périodes particulières de la vie de l'entreprise et n'a, a priori, guère plus de valeur qu'un schéma. // L'organigramme fonctionnel est davantage la traduction de ce qui se vit : circuits d'autorité, des compétences, des actions individuelles, issus des usages ou spontanés. » (Mathien, 1992, pp. 145-146) Michel Mathien poursuit en donnant l’exemple des journalistes au sein d’une entreprise médiatique : « Pour les journalistes, il présente l'avantage de discerner la répartition de la charge personnelle de travail en fonction de deux critères spécifiques : la place ou la position occupée dans le processus rédactionnel et le dynamisme, voire le zèle, individuel. L'un relève de l'organisation générale des tâches au sein de la rédaction et l'autre de la façon dont chaque journaliste se situe par rapport au travail attaché à son poste, c'est-à-dire, en dernière analyse, de sa stratégie personnelle (projet, carrière, ambition, ...). L'organigramme fonctionnel ne s'établit qu'à partir d'une observation poussée des relations entre salariés au sein des groupes professionnels et des différents services. Il présente, toutefois, un caractère spécifique tout comme l'organigramme émotionnel, fondé sur les relations de sympathie entre les personnes, et encore plus complexe à établir. » (Mathien, 1992, p. 146)

[bookmark: _Toc209262156]Organique
Chez Durkheim Voir « Solidarité mécanique et solidarité organique »
Chez Simmel
Georg Simmel appelle « relation organique » une relation avec des proches (par opposition à celle que l’on a avec des étrangers). (d’après Simmel, 1908, 1979)

[bookmark: _Toc209262157]Organisation technique/sociale, formelle/informelle (sociologie du travail)
Explication. Le modèle théorique qui suit nous vient des écrits de deux chercheurs, Roethlisberger et Dickson, qui faisaient tous les deux partie de l'équipe d’Elton Mayo (cf. « effet Hawthorne », p. 44). Selon eux, l'organisation est constituée de deux parties : une organisation technique et une organisation sociale.  L'organisation technique est tout ce qui est lié à la technique, c'est-à-dire à l'organisation des machines, des tâches, du processus...  L'organisation sociale (ou « organisation humaine ») est l'organisation des relations entre les individus : la hiérarchie, la discipline, le contrôle, l'autorité... Cette organisation a deux aspects : l'organisation formelle et l'organisation informelle. L'organisation formelle est l'organisation des relations entre les individus telle qu'elle est formalisée, c'est-à-dire écrite et/ou officielle. C'est par exemple l'organisation telle que décrite dans un organigramme (où sont schématisées les relations hiérarchiques) ou dans un règlement intérieur (où se trouvent les horaires, les personnes à qui l’on doit des comptes, etc.). Cette organisation formelle est une partie importante de l'organisation, mais la partie la plus importante est l'organisation informelle. L’organisation informelle est tout ce qui n'est pas explicite, formalisé, officiel. C'est, au contraire, caché, invisible, discret. Ce sont les niveaux les plus difficiles à découvrir. On y trouve l'ensemble des relations qui règlent les rapports entre les individus. C'est par exemple les notions de prestige, l’emploi du tutoiement ou du vouvoiement... Cette distinction entre « organisation formelle » et « organisation informelle » est à la base de toute réflexion sociologique sur le travail. [d'après mes notes du cours de « Sociologie du travail et de l’emploi » de Valérie Boussard, licence de sociologie 3e année, Université de Versailles-St-Quentin-en-Yvelines, 2004/2005]

[bookmark: _Toc209262158]Palo Alto (école de)
Définition. « Groupe de chercheurs d’origines disciplinaires très diverses (psychiatres, anthropologues, sociologues, psychologues), qui s’est constitué à Palo Alto, en /p. 163/ Californie, à la fin des années 1950, autour de la question du comportement humain, et représenté, notamment, par Paul Watzlawick, Gregory Bateson, Edward Hall et Erving Goffman. Partant du principe qu’on ne peut pas ne pas communiquer, ils considèrent qu’il existe une logique de la communication fondée sur un corps de règles, des codes de comportement qui organisent en quelque sorte le comportement individuel et les relations interpersonnelles. Ils s’intéressent tout particulièrement à la schizophrénie envisagée comme une dérogation aux règles, et à la communication comme une forme de thérapie. Ils étudient également différents modes de comportement comme la parole, les gestes, le regard, l’espace interindividuel. Dans cette optique, la communication est un tout qui, à l’image de la partition d’un orchestre, est composé d’interrelations (verbales et non verbales) très complexes qu’il s’agit de déchiffrer. » (Balle, 2006, art. « Ecole de Palo Alto »)

[bookmark: _Toc209262159]Paradigme
Explication. Le paradigme est un certain mode de fonctionnement de la discipline à une période donnée. Par exemple, à une époque, on considérait que la bonne théorie était le marxisme, que le bon outil était le questionnaire. En physique, il y a eu un changement de paradigme avec l'apparition de la théorie de la relativité. (d'après Béatrice de Gasquet, 15/11/2004)
Définition. « LOG. Modèle théorique de pensée qui oriente la recherche et la réflexion scientifiques. » (Le Petit Larousse Illustré 1998)
Exemples. p. de la naissance du capitalisme (Weber), p. de la socialisation anticipée (Merton), p. de la frustration relative (Stouffer), p. de la famille nucléaire (Parsons), p. de l'action collective (Olson), p. du capital social (Bourdieu), p. des conflits de groupe (Dahrendorf), p. de la démocratie (Tocqueville), p. de Chicago (Park et Burgess), p. des conflits de classes (Marx), p. de la logique des signes (Baudrillard). (Ferréol, 1991, 1995)
Explication (par Bricmont et Sokal). « Le schéma de Kuhn est bien connu : le gros de l’activité scientifique, ce qu’il appelle "la science normale", se déroule à l’intérieur de "paradigmes". Ceux-ci définissent le genre de problèmes à étudier, les critères au moyen desquels une solution est évaluée, et les procédures expérimentales considérées comme acceptables. De temps en temps, la science normale entre en crise et l’on assiste à un changement de paradigme. Par exemple, la naissance de la physique moderne, avec Galilée et Newton, suppose une rupture avec Aristote et, au vingtième siècle, la théorie de la relativité et la mécanique quantique renversent le paradigme de la mécanique classique. Même chose en biologie, lorsqu’on passe d’une vision fixiste des espèces à la théorie de l’évolution, ou de Lamarck à la génétique moderne. » (Bricmont, Sokal, 1997, 1999, p. 116)
Explication (par Claude Dubar). « Dans la sociologie, on est passé d’une sorte d’hégémonie du concept de classe sociale à une montée en puissance du concept de genre. Le genre est devenu non pas une mode, mais un paradigme important dans la sociologie française. Je voudrais rappeler dans quel sens j’emploie ce terme de « paradigme ». C’est le lien entre une vision de la société (une vision du monde, une vision sociale...) et une manière de faire de la sociologie. L’auteur qui a mis à la mode ce terme de paradigme est Thomas Kuhn, l’un des plus grands philosophes et historiens des sciences. Il l’a introduit dans un livre publié aux Etats-Unis en 1962 (tout à fait passionnant pour qui s’intéresse à l’histoire des sciences) qui s’appelle La structure des révolutions scientifiques. Et il défend – un peu comme Bachelard en France mais de manière beaucoup plus rigoureuse et fondée empiriquement – l’idée que la physique (puisqu’il prend l’exemple de la physique) n’évolue pas sous la forme d’un progrès linéaire mais par révolutions successives, par changements de paradigme. C'est-à-dire que, tout d’un coup, la physique développe une autre vision de l’univers et une autre façon de faire de la science. Thomas Kuhn analyse trois paradigmes. Le premier est celui de Newton à la fin du XVIIIe siècle. Newton, c’est l’attraction universelle, c’est la gravité. C’est un monde qui est entre l’infiniment petit et l’infiniment grand : c’est le monde dans lequel on vit, le monde que l’on perçoit et que l’on peut analyser en laissant tomber une pomme d’un arbre et en mesurant la durée qu’elle met pour s’écraser par terre. C’est une vision où il y a des forces qui s’influencent dans l’univers, où chaque atome est attiré par un autre atome selon une force inversement proportionnelle au carré de la distance. Tout cela, c’est le paradigme newtonien, c’est ce qu’on appelle la physique classique. On change complètement de paradigme à partir de la fin du XIXe siècle et, surtout, de 1905, avec la relativité d’Einstein qui s’intéresse à l’infiniment grand, à l’infiniment puissant, à l’infiniment rapide (la vitesse de la lumière, l’univers en expansion...). Einstein établit une relation (absolument inimaginable dans le paradigme newtonien) entre l’énergie et la masse : l’énergie est proportionnelle à la masse multipliée par le carré de la vitesse de la lumière (E=mc²). Pour comprendre cette nouvelle physique, il faut se situer dans une autre vision du monde : celle de l’univers en expansion, des années-lumière comme mesure (et pas du kilomètre comme chez Newton). Ce paradigme d’Einstein sera, à son tour, remis en question avec les quanta. On change encore complètement de vision du monde. Avec Heisenberg, on regarde l’intérieur de l’atome (dans lequel on découvre qu’il y a plein de particules), et on s’aperçoit qu’on ne peut pas connaître à la fois la position et la vitesse de ces particules élémentaires parce que l’observateur influe sur ce qu’il observe. Et, donc, ce n’est plus le grand télescope que l’on utilise dans les expériences, mais l’accélérateur de particules. On voit donc bien, ici, que la clé de compréhension d’une théorie scientifique, c’est la relation entre l’image que les scientifiques se font du monde (l’image du social, si l’on parle de sociologie) et la manière dont ils procèdent pour produire leurs résultats. Quand on a compris cela, on a vraiment compris ce qu’est un paradigme. Pour ma part, je plaide à la fin de mon livre [à paraître] pour la coexistence (pacifique ou pas) absolument inévitable d’au moins quatre paradigmes dans la sociologie [le conflictualisme (associé à Marx), le fonctionnalisme (Bourdieu, Durkheim), l’interactionnisme (A. Strauss, J.-D. Reynaud) et l’individualisme compréhensif (M. Weber, G. H. Mead)]. On ne peut pas écrire l’histoire de la sociologie (comme de la physique) par le remplacement d’un paradigme par un autre. Il n’empêche que les paradigmes ont leurs heures de gloire sans, pour autant, disparaître par la suite. Il y a encore des gens – j’en fais partie – qui trouvent qu’il y a des choses fondamentalement importantes chez Marx et que le concept de classe sociale est absolument central pour la sociologie. Mais cela ne m’empêche pas de constater que, aujourd’hui, dans la littérature sociologique, je lis beaucoup plus de choses sur le genre que de choses sur les classes sociales. » (Dubar, 18/05/2006, citation orale mise sous une forme écrite par mes soins)

[bookmark: _Toc209262160]Paradoxe d’Olson  Voir « Olson (paradoxe d’) »

[bookmark: _Toc209262161]Parsons Talcott 
En bref. « Sociologue américain (Colorado Springs, 1902-Munich, 1979). Auteur d'une sociologie de l'action sociale et de ses motivations, il a tenté de considérer les rapports sociaux comme un ensemble d'informations (The Structure of the Social Action, 1937 ; The Social System, 1951 ; Structure and Progress in Modern Society, 1959). » (petit Robert 2, 1984) ; « Il définit sa sociologie comme science de l'action, y intégrant certaines thèses du fonctionnalisme (Structure sociale et personnalité, 1964). » (Petit Larousse Illustré, 1997)
Sa théorie de l'action. Parsons, après avoir lu (et traduit en anglais) à la fois Durkheim et Weber, fonde une théorie de l’action dans laquelle, contre les visions utilitaristes ou économistes de l’acteur essentiellement guidé par l’intérêt, l'action est orientée par des normes et des valeurs « internalisées ». Ainsi, l'individu est toujours piloté par des normes, mais il possède une certaine liberté, c'est-à-dire il est à même de calculer le coût de violation d'une norme. Pour Parsons, l'action se compose des éléments constitutifs suivants : l'orientation vers un but, des normes et des valeurs, des situations qui définissent les moyens et les contraintes, ainsi que l'acteur lui-même et sa volonté. (d'après Schneider, 1994, § 2.2.2)
Les rôles. Parsons voit la société comme une structure formée par l'interaction de rôles. Le monde et la société sont des scènes de théâtre. Toutefois, l'individu qui entre en scène y trouve des structures déjà très bien définies. Les positions et statuts qu'il peut prendre sont, en règle générale, déjà fixés par rapport aux nombreuses autres positions occupées par d'autres acteurs. À chaque position appartient un rôle. (d'après Schneider, 1994, § 2.2.2)
Les différents sous-systèmes parsoniens. Pour Parsons, la société est un système composé de sous-systèmes répondant chacun à une fonction précise. Dubar et Tripier évoquent ces différents sous-systèmes parsoniens : « Le sous-système éducatif assure la socialisation des jeunes au système culturel et les enseignants, en tant que socialisateurs, doivent assurer les /p. 81/ dernières phases d'un processus de socialisation conçu pour faire intérioriser les impératifs fonctionnels du système social. Le sous-système médical doit gérer le contrôle social individualisé et incorporé en rétablissant l'équilibre organique et psychique des individus ; c'est pourquoi les médecins sont des professionnels de très grande importance, puisque médiateurs par excellence entre les corps physiques et le corps social. Le sous-système judiciaire doit veiller à la continuité culturelle des normes, à leur ancrage dans les valeurs et à leur application aux conduites, à leur légitimité collective et à leur légalité formelle et c'est pourquoi les juristes sont des professionnels, spécialistes de la tradition. Quant au sous-système centré sur l'équivalent fonctionnel de la religion et qu'il [Parsons] appelle technico-scientifique, il doit assurer l'efficacité instrumentale de la science dans le monde quotidien, il doit permettre l'ancrage du monde industriel dans le système social par l'intermédiaire de l'accroissement des performances économiques et de la démonstration de la suprématie et du succès de la civilisation occidentale moderne. Ce sont les ingénieurs qui assurent cette dernière mission. » (Dubar, Tripier, 1998, 2005, pp. 80-81)

[bookmark: _Toc209262162]Part d’audience ("sociologie" des médias audiovisuels)
Définition pour la télévision. « Part d’audience (ou part de marché d’une chaîne ou part de volume d’écoute) : pourcentage d’audience d’une chaîne par rapport à l’audience totale du média. » (CESP, 2002, p. 69) La part d’audience ne doit pas être confondue avec le « taux moyen » qui, lui, n’est pas calculé sur tous les téléspectateurs du moment, mais sur tous les individus du panel.
Définition pour la radio. « Part d’audience (PDA) : pourcentage d’audience d’une station ou d’un groupe de stations par rapport à l’audience totale du média radio. On parle aussi de part de marché ou de part de volume d’écoute. Ce pourcentage peut être calculé à partir de l’audience moyenne (quart d’heure moyen d’une station / quart d’heure moyen de la radio) ou de la durée d’écoute par individu (DEI station / DEI radio). » (CESP, 2002, p. 107)

[bookmark: _Toc209262163]Participation (dans l'entreprise)
Définition. La participation est « l'action de prendre part aux microdécisions, aux régulations productives qui assurent la gestion quotidienne du processus de fabrication » (Borzeix, Linhart, 1988, p. 46).
Anni Borzeix et Danièle Linhart proposent une distinction entre « participation couverte » et « participation ouverte ».
Participation couverte (ou masquée ou clandestine)
Définition. « La participation couverte [...] est cette capacité mystérieuse que manifeste un groupe de salariés [...] d'assurer en son sein de manière informelle [...] et le plus souvent implicite la circulation et la gestion des informations nécessaires à l'accomplissement des activités productives. Elle met en œuvre une logique pratique » (ibid., p. 48). Ces « règles du jeu » informelles « assurent la bonne marche de la fabrication et rendent la vie dans l'atelier supportable » (ibid.). C'est par exemple « la définition des allures et des rythmes de travail » ou « la mise au point [d']astuces et [de] combines [...] pour pallier les déficiences des machines et des matériaux » (ibid.).
Participation ouverte
Définition. La participation ouverte est la mise en œuvre de la participation par l'entreprise. Il s'agit pour elle de codifier l'organisation informelle des salariés, de « formaliser les savoir et savoir-faire qu'acquièrent avec l'expérience les salariés » (ibid., p. 53). « [Les formules participatives] sont organisées, impulsées et suivies de l'extérieur par l'encadrement, à son initiative et sous son contrôle » (ibid., p. 49). Pour les auteures, cette tentative de formalisation de l'organisation informelle entraîne une perte de pouvoir et une dépossession des salariés : « si le pouvoir des salariés réside dans les zones d'incertitude qu'ils contrôlent [...], toute tentative pour faire sortir de l'ombre qui les protège les arrangements tacites qu'ils ont conclu entre eux équivaut à une perte » (ibid., p. 51).

[bookmark: _Toc209262164]Passager clandestin  Voir aussi « Olson (paradoxe d’) »
Définition. « Individu rationnel qui bénéficie des avantages procurés par une action ou un bien collectifs sans en subir les coûts. L’agrégation de comportements de ce type conduit au paradoxe de l’action collective. » (Alpe, et alii, 2005, art. « Passager clandestin »)

[bookmark: _Toc209262165]Payne fund (sciences de l’information et de la communication)
Définition. Le Payne Fund est une « fondation qui avait, au début des années 1930, choisi de financer des recherches sur le cinéma et sur sa supposée nocivité pour les enfants. Menées par une équipe de sociologues, de psychologues et de pédagogues de haut niveau, publiées en douze volumes en 1933, elles ont montré pour la première fois sur une base factuelle l'innocuité psychologique du cinéma et son absence de concurrence directe avec les pratiques de lecture. Leur apport ne se limite pas à des résultats négatifs, permettant de tordre le cou à des préjugés tenaces. Les travaux du Payne Fund montrent également que la relation aux films n'est /p. 76/ pas seulement un phénomène individuel, qu'elle s'insère dans la vie collective des enfants : le spectacle cinématographique ne sert pas à imiter les conduites des acteurs dans la réalité mais à essayer des rôles sociaux sur un mode imaginaire, afin de s'adapter aux exigences de la socialisation (apprentissage des codes amoureux, techniques de présentation de soi, etc.). » Le « principal auteur du Payne Fund et futur créateur du courant de l’"interactionnisme symbolique" » est Herbert Blumer. (Maigret, 2003, pp. 75-76)

[bookmark: _Toc209262166]People’s Choice (The) (sociologie des médias)
Présentation. « C'est à l'occasion de la campagne présidentielle américaine de 1940 que Paul Lazarsfeld et ses collaborateurs de l'université de Columbia réalisèrent, auprès d'un panel représentatif d'électeurs d'un comté de l'État de New York, la fameuse étude publiée ensuite sous le titre de The People's Choice ; l'objectif était de rechercher en quoi la décision de voter pour tel ou tel candidat se trouvait affectée ou non par l’"exposition" aux moyens de communication de masse. » Il « apparut finalement que l'exposition aux moyens de communication favorise l'intérêt pour la consultation électorale » et que, pour ce qui est de l'attachement aux candidats préférentiels, « seule une minorité, la plus instable, est sensible à la propagande politique qui peut l'amener à orienter son choix dans un sens différent ; les électeurs les moins informés et les plus indécis sont donc les plus "exposés" aux effets des médias. C'est ce "modèle" élaboré à partir de données empiriques sur les comportements électoraux, ou plutôt sur les déclarations de choix électoraux, qui est à l'origine de toute une série de travaux, à la charnière de la sociologie politique et de l'étude des effets des moyens de communication de masse. » (Miège, 1995, 2005, p. 7)
 Lazarsfeld P., Berelson B., Gaudet H., The People's Choice, Columbia University Press, 1944

[bookmark: _Toc209262167]Période probatoire (enquêtes par panel)
Explication. « La période probatoire consiste à interroger à blanc les nouveaux panélistes recrutés, pendant un certain nombre de jours dépendant en particulier de la durée de panélisation. Pendant cette période, les déclarations ou comportements des panélistes ne sont pas intégrés dans les résultats. // Cette période probatoire permet de limiter l’impact sur les résultats de deux effets : //  biais éventuels de comportement liés à l’effet de nouveauté ; dans le panel Médiamat, ce biais correspond à l’effet dit de voisinage ; les audiences enregistrées chez les nouveaux panélistes peuvent subir des turbulences dues à la découverte de l’audimètre par le foyer, par les voisins ; //  effets de télescope : dans les premières déclarations de comportement enregistrées chez les panélistes, on constate parfois une tendance à rapprocher dans le temps des événements anciens. // Dans le panel Médiamat par exemple, tout nouveau foyer recruté et équipé subit une période probatoire de trois semaines avant d’entrer dans le panel des "répondants effectifs". » (CESP, 2002, p. 77)

[bookmark: _Toc209262168]Piqûre hypodermique  Voir « Hypodermique »

[bookmark: _Toc209262169]Plafond de verre
Définition. « Terme employé par les féministes américaines pour désigner l'obstacle invisible qui empêche les femmes "cadres supérieurs" d'accéder à de "vrais" postes à responsabilité. » (Kergoat, 1998, p. 322)

[bookmark: _Toc209262170]Pluralisme féministe  Voir « Féminisme pluraliste »

[bookmark: _Toc209262171]Populisme  Voir « Misérabilisme et populisme »

[bookmark: _Toc209262172]Positivisme
On peut notamment distinguer deux acceptions au positivisme : le positivisme est à la fois (I) un courant de pensée qui considère que les sciences sociales doivent avoir pour objectif l’observation scientifique des faits et (II) une forme d’« utopie scientiste ».
I) Le positivisme vu comme attachement à l’observation scientifique des faits
Définition 1. « Doctrine philosophique, initiée notamment par les travaux d’Auguste Comte, qui considère que la science doit avoir comme objectif l’observation des faits et la description des régularités qui caractérisent ces faits. » (Alpe et alii, 2005, article « Positivisme »)
Définition 2. « Courant philosophique et parti pris méthodologique qui assignent aux sciences humaines la démarche scientifique adoptée dans les sciences de la nature : analyse des seuls faits perçus par l’observation externe, expérimentation et mesure, élaboration de lois prédictives aux phénomènes observés. [...] » (Echaudemaison, 1989, 2003, article « Positivisme »)
Définition 3. « [...] 2° Aujourd'hui, tendance sociologique à considérer les phénomènes sociaux comme des données objectives et à réduire l'importance des subjectivités. » (Akoun, Ansart, 1999)
Définition 4. « Terme inventé par Comte pour caractériser l'application des méthodes les plus rigoureuses à l'ensemble des opérations de connaissance. Dans les sciences humaines, le positivisme a souvent été confondu avec le physicalisme, volonté d'unifier la science en appliquant à tous ses compartiments les mêmes règles pour établir les faits et les interpréter en lois générales grâce à leur quantification. » (Gresle et alii, 1994)
Critique du « rêve positiviste » par Pierre Bourdieu. Parlant de la technique de l’entretien : « Le rêve positiviste d'une parfaite innocence épistémologique masque en effet que la différence n'est pas entre la science qui opère une construction et celle qui ne le fait pas, mais entre celle qui le fait sans le savoir et celle qui, le sachant, s'efforce de connaître et de maîtriser aussi complètement que possible ses actes, inévitables, de construction et les effets qu'ils produisent tout aussi inévitablement. » (Bourdieu, 1993, p. 905)
II) Le positivisme entendu comme synonyme d’« utopie scientiste »
Explication 1. Courant de pensée selon lequel la science aide au bon développement de la société. Il existe un positivisme naïf selon lequel la science permettrait de toujours faire le bon choix. Durkheim était positiviste. (d'après Olivier Vaubourg, 24/02/2004)
Explication 2. « Son fondateur, Auguste Comte, développe un positivisme teinté d’utopie scientiste. Selon lui, les sociétés sont entrés dans "l’âge positif" où la science, seule autorité légitime, est garante de l’ordre social. » (Echaudemaison, 1989, 2003, article « Positivisme »)

[bookmark: _Toc209262173]Postcolonialité
Explication. « Edward Saïd invente la postcolonialité. La postcolonialité n’est pas quelque chose qui vient après les colonies. Le "post" du mot "postcolonialité" n’est donc pas un "post" temporel. C’est un "post" qui sépare deux manières de voir les choses. La postcolonialité a existé pratiquement dès le moment de la colonisation (de la même manière que le regard colonial a commencé au début de la colonisation et continue de se poursuivre aujourd’hui). La postcolonialité est le déboîtage du regard par rapport aux catégories des colonisateurs. C'est-à-dire décrire le monde, voir le monde, dire le monde à travers des catégories qui ne sont pas celles du colonisateur. » (d’après Macé, 13/11/2007)

[bookmark: _Toc209262174]Postmodernisme  Voir aussi « Postmodernité » et « Relativisme cognitif »
Définition 1. « Courant de pensée qui considère que le projet historique de la modernité est épuisé et que nous sommes entrés dans une nouvelle période, la postmodernité. Les auteurs qui appartiennent à ce courant de pensée considèrent que pour comprendre et analyser la postmodernité, il faut remettre en cause certaines catégories d’analyse des sciences sociales et certains concepts de la sociologie (classes sociales, intégration, etc.), qu’il jugent inadaptés aux réalités sociales actuelles. Le postmodernisme remet en cause la coupure entre discours scientifique et non scientifique, conteste la domination du discours rationnel, met en avant des considérations esthétiques ou éthiques et rejoint ainsi le relativisme. Jean Baudrillard est l’un des représentants en France de ce courant. [...] » (Alpe, et alii, 2005, art. « Postmodernisme »)
Définition 2 (critique). Le postmodernisme est « un courant intellectuel caractérisé par le rejet plus ou moins explicite de la tradition rationaliste des Lumières, par des élaborations théoriques indépendantes de tout test empirique, et par un relativisme cognitif et culturel qui traite les sciences comme des "narrations" ou des constructions sociales parmi d’autres. » (Bricmont, Sokal, 1997, 1999, p. 33) Certains reprochent au postmodernisme « l’engouement pour des discours obscurs, le relativisme cognitif lié à un scepticisme généralisé vis-à-vis du discours scientifique, l’intérêt excessif pour les croyances subjectives indépendamment de leur valeur de vérité [...] » (ibid., p. 272). Il est à noter que « l’idée même qu’il existe une forme de pensée appelée "postmoderne" est bien moins répandue en France que dans le monde anglo-saxon. » (ibid., p. 49)
Explication (d’après un site internet). « La société dans laquelle nous vivons s'est progressivement construite de nouvelles valeurs depuis 1945, en rupture radicale avec ce qu'elle tenait pour acquis avant. Depuis la fin du 18e siècle (dit des Lumières), l'Occident a tenté de supprimer le pluralisme dans lequel il vivait au travers d'une grande théorie unificatrice [qui] pourrait expliquer la véritable nature de l'homme et sa place dans le monde qu'il habite. [...] Choc extrême en 1945, la science dans son apogée a construit la bombe atomique, instrument de destruction massive. D'un seul coup, l'homme n'a plus foi en son futur, se replie sur soi dans un instinct de survie et cherche avant tout a protéger son identité. Parallèlement, les progrès en mathématiques prouvent l'existence de systèmes non déterministes, qu'on ne peut mettre en équation [...]. D'une ère de modernité, on passe à une ère de "postmodernité", dans laquelle la présence du pluralisme (ie. il n'y a pas une seule "bonne" réponse à une question donnée) est indéniable. [... Le postmodernisme] revêt de multiple facettes et a quelque peu évolué en 50 ans, mais il présente des critères constant : 1. Prédominance de l'individu sur la société : les grandes théories unificatrices sont délaissées au profit de la recherche identitaire de soi. 2. Indifférence morale : ce repli sur soi se caractérise aussi par une indifférence pour les grandes causes idéologiques. Tout se vaut, tout le monde a droit d'expression, tout avis est valide. La vérité n'existe plus en tant que telle, mais est "fabriquée" par les hommes, au travers de leur perception humaine et de leur langage humain. La morale n'est plus absolue, mais individuelle. 3. Éclectisme culturel : Tout se valant, chacun pioche ce qui lui plait là où il le veut. [...] Grâce à l'indifférence morale, il est possible de marier le sacré et la pop-culture, de se moquer des tabous, créer des pastiches en mélangeant les genres. 4. Globalisation temporelle et spatiale : les frontières s'effacent, on entre dans une ère de mondialisation. Les cultures se métissent. Parallèlement, on vit dans le présent, sans se soucier du futur, en copiant le passé dans sa surface. [...] Si la postmodernité de notre société est communément acceptée, son apologie l'est beaucoup moins. » (http://clerc-obscur.anotherlight.com/cinefightclubpoume.htm)

[bookmark: _Toc209262175]Postmodernité  Voir aussi « Postmodernisme »
Définition. « Postmodernité [...] Période ouverte par la perte de confiance dans les valeurs de la modernité (progrès, émancipation, etc.). » (Le petit Larousse Illustré, 1997)
Explication de Michel Maffesoli. « En postmodernité, la rationalité et les techniques cessent d'être exclusives : par exemple, la médecine de pointe coexiste (au moins chez les usagers) avec l'art du guérisseur, avec les médecines douces, parallèles. On a aussi parlé d'un "retour du religieux". [...] En réalité, plutôt que rupture, la postmodernité serait la coexistence de tout, la fin des exclusions d'hier, le bricolage théorique et pratique des contraires, la "synergie de phénomènes archaïques et du développement technologique". » (Maffesoli Michel, art. « postmodernité », in Akoun, Ansart, 1999, p. 412)

[bookmark: _Toc209262176]Poststructuralisme (et postmodernisme)
Explication. Le poststructuralisme est un terme un peu plus large que celui de postmodernisme. Dans les années 1960, la tendance est au marxisme et au structuralisme (de Lévi-Strauss). Le poststructuralisme est une critique du structuralisme. Selon les poststructuralistes, il faut s'intéresser à l'individu. Des philosophes comme Jacques Derrida disent que la notion de sujet n'est pas une notion universelle et intemporelle, mais qu'elle est héritée des Lumières. Les postmodernes cherchent alors à déconstruire la notion du « je ». Ils critiquent les catégories car, selon eux, à l'intérieur d'une catégorie (par exemple les ouvriers), il y a une très grande diversité d'identités (hommes/femmes, jeunes/vieux, homos/hétéros...), et, en fin de compte, il n'y a que des individus uniques. Par ailleurs, les postmodernes ne croient pas à la science, à la vérité objective. Par exemple, si on est un ethnologue états-unien qui étudie le Maroc, en réalité, on ne fait quasiment que parler de soi à travers ses recherches. Pour les postmodernes, l'ethnologie, c'est plus de la littérature que de la science. (d'après Béatrice de Gasquet, 03/01/2005)

[bookmark: _Toc209262177]Pragmatisme
Définition 1. « Courant de pensée de la philosophie américaine, représenté notamment par William James et John Dewey, qui a exercé une influence sur la sociologie notamment à travers l’œuvre de Georges Herbert Mead et l’Ecole de Chicago. Pour le pragmatisme, le critère de la vérité réside dans la réussite d’une action. Le pragmatisme a fait l’objet de nombreuses critiques, notamment en raison des risques d’empirisme et de relativisme que comporte cette posture épistémologique. » (Alpe et alii, 2005, article « Pragmatisme »)
Définition 2. « Doctrine selon laquelle la connaissance doit être orientée vers la conduite d’actions efficaces : est vrai ce qui a été "vérifié" (William James), ce qui est "utile" (Charles Peirce) ou "donne satisfaction" (John Dewey). » (Ferréol, 1991, 2004, article « pragmatisme »)
Définition 3. « 1. Doctrine qui donne les valeurs pratiques comme critère de la vérité (d'une idée). // 2. (1907 ; angl. pragmatism, 1898, W. James). Doctrine selon laquelle le seul critère de la vérité, d'une idée, d'une théorie est sa valeur pratique, son utilité.  Activisme. Le pragmatisme de W. James. » (dictionnaire Le Robert)

[bookmark: _Toc209262178]Praxéologie
Définition. « PHILOS., ÉPISTÉMOL. "Science ou théorie de l'action; connaissance des lois de l'action humaine conduisant à des conclusions opératoires (recherche opérationnelle, cybernétique, etc.)" (MORF. Philos. 1980). » (dictionnaire en ligne de l’Académie française)

[bookmark: _Toc209262179]Prénotion (terme d’Émile Durkheim)
Explication. Durkheim emprunte le terme de « prénotions » au théologien et philosophe anglais du XIIIe siècle, Roger Bacon. Le sociologue français définit les prénotions comme des « représentations schématiques et sommaires [...] dont nous nous servons pour les usages courants de la vie » (Durkheim, 1895, 1996, p. 19). Ce sont des « fausses évidences » (ibid., p. 32) qui, à force d’être répétées finissent par être considérées comme des réalités sociales : « Non seulement elles sont en nous, mais, comme elles sont un produit d'expériences répétées, elles tiennent de la répétition, et de l'habitude qui en résulte, une sorte d'ascendant et d'autorité » (ibid., p. 19). Dit encore autrement, les prénotions sont des préjugés, des idées que l’on se fait de la réalité sociale, mais qui ne sont pas la réalité sociale elle-même. Durkheim indique que les prénotions n'épargnent personne, pas même les intellectuels (les « penseurs ») en sciences sociales de son époque. Il ne s'en prend à eux ni de manière frontale ni nommément, mais sa critique n'en est pas moins forte. Il leur reproche de ne travailler qu’à partir de prénotions. Pour Durkheim, la manière dont on étudie le social à la fin du XIXe siècle est un peu l’équivalent des méthodes qu'utilise l’astrologie par rapport à celles de l’astronomie, ou encore de l’alchimie par rapport à celles de la chimie (ibid., p. 17). Bref, la façon dont on pense le social n’est pas du tout scientifique ; les intellectuels qui s’intéressent à la société confondent la réalité sociale avec les idées communément admises sur cette réalité sociale. Et, puisque ces intellectuels utilisent les prénotions comme s'il s'agissait de vérités, ils ne prennent pas la peine d’étudier réellement les « faits sociaux ». Une fois ce constat établi, on aura compris que Durkheim insiste sur la nécessité de lutter contre les prénotions : « Il faut écarter systématiquement toutes les prénotions » (ibid., p. 31). « Elles sont [...] comme un voile qui s’interpose entre les choses et nous et qui nous les masque d’autant mieux qu’on le croit plus transparent » (ibid., p. 16). « Il faut donc que le sociologue [...] s’affranchisse de ces fausses évidences qui dominent l’esprit du vulgaire, qu’il secoue, une fois pour toutes, le joug de ces catégories empiriques qu’une longue accoutumance finit souvent par rendre tyranniques » (ibid., p. 32). Cette règle (écarter les prénotions, douter de ce qui semble évident) est « la base de toute méthode scientifique » (ibid., p. 31). Durkheim se réfère d’ailleurs au « doute méthodique » de Descartes : « Si, au moment où il va fonder sa science, Descartes se fait une loi de mettre en doute toutes les idées qu’il a reçues antérieurement, c’est qu’il ne veut employer que des concepts scientifiquement élaborés [...] ; tous [les concepts] qu’il tient d’une autre origine doivent donc être rejetés, au moins provisoirement » (ibid., pp. 31-32).
Durkheim était-il épargné par les prénotions ? Puisque les prénotions n'épargnent personne, on peut supposer qu'elles n'épargnent pas Durkheim lui-même. En lisant De la division du travail social, on peut effectivement relever des propos qui semblent pouvoir être qualifiés de prénotions. Il écrit, par exemple : « qui a vu un indigène les a tous vus [...]. Au contraire, chez les peuples civilisés, deux individus se distinguent l’un de l’autre au premier coup d’œil » (Durkheim, 1893, 1998, p. 104). Il s'agit d'une affirmation relevant plus de l'idéologie colonialiste de l'époque que d'une vérité scientifiquement démontrée. Toujours dans le même livre, Durkheim écrit : « [...] il n'y a qu'à comparer l'ouvrier avec l'agriculteur ; c'est un fait connu que le premier est beaucoup plus intelligent » (ibid., p. 256). Là encore, cette affirmation ne se base visiblement sur aucune étude sérieuse : dire qu'il s'agit d'« un fait connu » semble indiquer que la seule "preuve" dont Durkheim dispose est qu'elle est communément admise par la population.
Autre explication (selon Olivesi). « Dans la conversation ordinaire le recours à des notions aussi floues que "les jeunes", "l'opinion publique", "le pouvoir" se conçoit [...]. Mais dès qu'il s'agit de connaître la réalité, ces notions révèlent leur caractère de prénotions, d'ensemble de préjugés trompeurs, véritables obstacles à la connaissance. Ces prénotions sont d'autant plus dangereuses qu'elles ont pour elles la force de l'évidence [...]. La conquête du vrai a donc pour condition première la neutralisation des préjugés qu'elles véhiculent. S’il ne maintient pas une vigilance critique de tous les instants et s’il ne s'érige pas contre les évidences trompeuses, le chercheur croira décrire la réalité quand il ne fera qu'évoquer les représentations déterminées à partir desquelles il l'appréhende. [... /p. 237/ ...] Il parlera alors des "jeunes" en général sans percevoir qu’il n’évoque que sa propre perception de ce qu’il croit être "les jeunes", comme si la réalité s'épuisait dans la vision très partielle et non moins partiale qu’il en a. » (Olivesi, 2007, pp. 236-237)

[bookmark: _Toc209262180]Prévalence (sociologie de la déviance, enquêtes de victimation)
Définition du taux de prévalence. « Le taux de prévalence mesure, dans une population, la proportion de personnes (ou de ménages) atteint(e)s au moins une fois au cours de la période de référence. » (Robert et alii, 1999, p. 259, note 12)

[bookmark: _Toc209262181]Priming (sociologie des médias)  Voir « Amorçage »

[bookmark: _Toc209262182]Probatoire  Voir « Période probatoire »

[bookmark: _Toc209262183]Problématique
Définition. « art, science de poser les problèmes. V. Questionnement. » (petit Robert 1, 1987)

[bookmark: _Toc209262184]Processor  Voir « Gatherer et processor »

[bookmark: _Toc209262185]Processus
Exemple : les processus conduisant à la délinquance (selon Christian Debuyst). La notion de « processus » est proche de celles d’« itinéraire » et de « trajectoire » : « Dans un sens proche de celui de processus, J.-C. Passeron parlera d’une analyse d’itinéraire [1990], Castel de trajectoire [1998]. Cette différence dans les termes introduit une nuance sur laquelle il importe d’insister : la notion de processus implique plus nettement l’idée d’un enchaînement de stades ou d’étapes qui conduisent, finalement à un terme, accepté ou subi par le sujet : la « rupture sociale » ou la transgression de la loi. » (Debuyst, 2002, p. 143) Christian Debuyst distingue trois types de processus conduisant à la délinquance (qui ne sont pas « exclusifs les uns des autres »).  La délinquance peut être le résultat d’un processus au cours duquel on est conduit à considérer une ou des personnes comme des obstacles – que l’on va chercher soit à éliminer (meurtre) soit à mettre à distance (ex. : on rejette les personnes qui nous reprochent de nous droguer).  La délinquance peut aussi être le résultat d’un processus d’apprentissage.  Enfin, elle peut être le résultat d’« une perte progressive des liens affectifs et sociaux », d’un processus de désaffiliation. (Debuyst, 2002, pp. 143-145)

[bookmark: _Toc209262186]Profane – distinction sacré/profane (concept de Durkheim)
Définition. « Se distingue de sacré. Pour Émile Durkheim, la séparation entre le profane et le sacré est au cœur de la définition de la religion. Alors que les réalités profanes sont accessibles à tout un chacun, le sacré est caché, interdit, réservé à certains membres de la communauté. » (Alpe et alii, 2005, article « Profane », p. 202)
Citation. « Toutes les croyances religieuses connues [...] présentent un même caractère commun : elles supposent une classification des choses, réelles ou idéales, que se représentent les hommes, en deux classes, en deux genres opposés, désignés généralement par deux termes distincts que traduisent assez bien les mots de profane et sacré. La division du monde en deux domaines comprenant, l'un tout ce qui est sacré, l'autre tout ce qui est profane, tel est le trait distinctif de la pensée religieuse. » (Durkheim, 1909, 1960, pp. 50-51 ; cité in Dubar, Tripier, 1998, 2005, p. 27)

[bookmark: _Toc209262187]Profession (sociologie des professions)
Définition (selon Éric Macé). En sociologie, « on caractérise une profession par la capacité d’un groupe à définir de façon relativement autonome le propre d’une activité dont il aurait le monopole (comme c’est le cas par exemple pour les médecins) » (Macé, 2005, p. 200).
Explication (selon Lallement). « Expression du langage courant, le terme "profession" n'a pas en français exactement la même signification que son homologue anglo-américain. Au début du siècle, ce terme désignait principalement, aux États-Unis, la médecine, certaines professions juridiques de statut élevé, le clergé protestant et le professorat d'université, c'est-à-dire des métiers qui se voyaient reconnaître un grand prestige social dans les classes moyennes et populaires et qui, à l’exception du dernier, étaient exercés sous une forme voisine de celle des professions libérales en France. Ces métiers  et, principalement, la médecine et les professions juridiques  ont servi de modèle à la fois aux constructions mi-spontanées, mi-savantes d'associations se donnant pour but la professionnalisation d'un corps de métier, et à celle des sociologues qui, comme les fonctionnalistes, voulaient étudier la division du travail. Le modèle professionnel, ensemble de représentations d'une forme de la division du travail, en effet, a connu une très grande diffusion dans les classes moyennes des États-Unis et de la Grande-Bretagne et a ainsi joué un rôle important en tant que stéréotype social structurant les actions collectives des membres d'un même métier. Dès le début du siècle, et encore plus nettement à partir de 1945, de très nombreux groupes professionnels ont prétendu à un statut analogue à celui des professions établies et, pour justifier cette prétention, constituèrent des institutions semblables à celles du corps médical. Ainsi, infirmiers, kinésithérapeutes, psychologues, travailleurs sociaux, instituteurs, bibliothécaires, entrepreneurs de pompes funèbres, etc., se regroupèrent dans des associations professionnelles, tentèrent d’institutionnaliser l'entrée dans le métier en mettant en place des filières de formation professionnelle, rédigèrent des codes de déontologie et essayèrent d'obtenir une reconnaissance de ces institutions. » (Lallement, 1996, 2008, p. 21)
Définition (selon Lallement). « dans une acception extensive, la profession désigne un ensemble d'individus dotés d'un métier ou d'une qualification semblables ». Selon une « définition beaucoup plus restrictive » d’Eliot Freidson [1970, 1984], une profession est « un ensemble de personnes œuvrant à des fins lucratives et selon des techniques communes. Pour le distinguer du simple métier, cet ensemble doit être doté au surplus d'une autonomie légitime et délibérée qui lui confère toute latitude pour déterminer qui peut ou non exercer l'activité professionnelle, pour fixer les modalités "normales" d'un tel exercice et mettre en œuvre des procédures d'autocontrôle assorties, le cas échéant, de sanctions. » (Lallement, 1996, 2008, p. 20)
Les termes anglais « profession » et « occupation » et la manière dont ils peuvent être traduits en français
Explications 1. « en Angleterre, comme aux États-Unis (et dans de nombreux autres pays dits « anglo-saxons »), des législations distinguent un sous-ensemble d'activités appelées professions [...] dont les membres sont pourvus de droits spécifiques, tels que se constituer en association autonome et reconnue, interdire l'exercice de l'activité à ceux qui n'en sont pas membres, organiser la formation. Les autres activités sont appelées occupations [...] et leurs membres peuvent seulement se syndiquer... » (Dubar, Tripier, 1998, 2005, p. 1)
Explications 2. « Le terme anglais profession s'appliquait, au 19e siècle, principalement à la médecine, au barreau, au clergé, et au professorat d’université, et, par extension, à des métiers associés à un statut élevé [...]. Au cours du 20e siècle se sont développés aux États-Unis, parmi les métiers de statut moins élevé  bibliothécaires, travailleurs sociaux, infirmières, etc. , des mouvements qui revendiquaient pour ces métiers un statut analogue à celui de ces professions, c'est-à-dire la "professionnalisation" de ces métiers. La France n'a pas connu ce type de mouvements sociaux et, en conséquence, les connotations du vocabulaire ne sont pas les mêmes en français et en anglais. J'ai traduit en général le terme anglais profession par le terme français "profession établie" et, au contraire, j'ai toujours utilisé le terme "métier" pour traduire le terme anglais occupation, dépourvu de connotation positive ou négative. » (Chapoulie, 1996, p. 7)
Les différentes traductions possibles du terme anglais « profession ». Claude Dubar et Pierre Tripier expliquent que la traduction du terme anglais « profession » pose problème : « L'expression "profession libérale" (souvent liée à l'organisation en ordre) ne convient pas strictement puisqu'un médecin ou un avocat américain ne cesse pas de faire partie de sa profession s'il n'exerce plus en "libéral" et que des professions peuvent, aux États-Unis, par exemple, n'être constituées que de salariés... Les expressions "professions établies" ou "professions organisées" (Dubar et Lucas, 1994, introduction) ne tiennent compte que de certains aspects des professions. L'expression "profession savante" pourrait mieux convenir mais certains "intellectuels" peuvent n'avoir pas réussi à se faire reconnaître comme des professionals (les enseignants, par exemple). Reste l'expression "profession libérale et savante" (Kramarz, 1991) qui est bien compliquée et qui n'élimine pas les imprécisions et ambiguïtés précédentes. » (Dubar, Tripier, 1998, 2005, p. 4)
La profession selon les sociologues fonctionnalistes
Définition selon la sociologie fonctionnaliste anglo-saxonne. « Dans la sociologie anglo-saxonne, tous les métiers (tous les groupes professionnels) ne sont pas des professions. Ce dernier terme ne s’applique en effet que si certaines conditions sont réunies ; //  la profession met en œuvre un savoir de type théorique qui suppose une formation longue dans une institution spécialisée (école professionnelle) ; //  la profession est auto-organisée (associations professionnelles) et dispose d’un code de déontologie ; //  la profession dispose d’un monopole dans l’exercice d’un certain type de métier ou de fonction et elle a des motivations altruistes et des responsabilités sociales. La profession dispose d’un prestige social qui confère à ses membres une certaine autonomie même quand ils sont salariés. // Dans la mesure où ils remplissent ces trois conditions, les médecins et les avocats sont l’archétype des professions. [...] Talcott Parsons et Robert King Merton ont insisté sur le fait qu’un nombre croissant de groupes professionnels cherchait à se faire reconnaître comme profession et donc à en acquérir les caractéristiques. On peut montrer par exemple que les infirmiers et infirmières, les psychanalystes, les psychologues, etc. ont connu un processus de professionnalisation. » (Alpe et alii, 2005, article « Profession ») On comprend que l’une des questions centrales que posent les fonctionnalistes est de savoir, pour chaque groupe professionnel étudié, s’il s’agit ou non d’une profession.
Les cinq caractéristiques d’une profession selon les fonctionnalistes (d’après Chapoulie). Jean-Michel Chapoulie s’est penché sur les publications des fonctionnalistes états-uniens des années 1940 qui, dans la lignée de Talcott Parsons, se sont intéressés aux professions. Il constate que, selon eux, la profession idéale-typique répond à cinq caractéristiques. « Les propriétés suivantes sont très généralement retenues comme définissant complètement le type-idéal des professions : // 1. Le droit d’exercer suppose une formation professionnelle longue, délivrée dans des établissement spécialisés. // 2. Le contrôle des activités professionnelles est effectué par l'ensemble des collègues, seuls compétents pour effectuer un contrôle technique et éthique. // La profession règle donc à la fois la formation professionnelle, l'entrée dans le métier et l'exercice de celui-ci. // 3. Le contrôle est généralement reconnu légalement, et organisé sous des formes qui font l'objet d'un accord entre la profession et les autorités légales. // 4. Les professions constituent des communautés réelles dans la mesure où, exerçant leur activité à plein temps, n'abandonnant leur métier qu’exceptionnellement au cours de leur existence active, leurs membres partagent des "identités" et des intérêts spécifiques. // 5. Les revenus, le prestige, le pouvoir des membres des professions sont élevés : en un mot ils appartiennent aux fractions supérieures des classes moyennes. » (Chapoulie, 1973, p. 93) Chapoulie précise bien qu’il s’agit là d’une « description idéal-typique des professions » mais que, dans la réalité, « aucun métier ne s'approche de ce modèle » (ibid.).
La profession selon les sociologues interactionnistes
Explication. « Le courant interactionniste a fourni de nombreuses études utilisant l’observation de groupes professionnels beaucoup plus diversifiés [que ne l’ont fait les sociologues fonctionnalistes]. Moins préoccupés [que les fonctionnalistes] de construire des modèles que d’étudier des objets de la pratique quotidienne, [l’objectif des interactionnistes] est de progresser dans la connaissance de la division sociale du travail et de sa genèse, en prêtant attention aux processus historiques de division des tâches et de catégorisation des corps professionnels. Il s’agit également d’étudier la spécialisation et la diversification des professions sous le rapport de leurs déterminations économiques, politiques et culturelles. La profession est alors définie plus précisément comme une "occupation qui a atteint le statut envié où elle a licence de contrôler son travail et mandat social pour l’organiser" (Hughes, 1958). [...] La notion de carrière permet de comprendre les trajectoires dans leur globalité et d’interpréter les significations des pratiques. L’étude des professions, quel que soit leur statut social, passe par le repérage des étapes et la découverte des circonstances dans lesquelles des groupes d’individus partageant les mêmes occupations s’organisent, se structurent, acquièrent un pouvoir et parfois le perdent. » (Ferréol, 1991, 2004, article « Profession », p. 161b)
Critique de la vision fonctionnaliste des professions par les sociologues interactionnistes. « Les sociologues interactionnistes (en particulier Anselm Strauss et Everett Hughes) se sont situés de façon critique par rapport à l’approche fonctionnaliste. Ils considèrent notamment qu’une profession est un ensemble flou, caractérisé par des conflits et des tensions entre divers segments de la profession. La profession est donc un processus, plutôt qu’un système stable de normes, de rôles et de valeurs. C’est dans l’interaction que les identités professionnelles se construisent et l’entrée dans la profession n’est pas un simple processus d’adaptation aux normes, aux valeurs et aux pratiques en vigueur. » (Alpe et alii, 2005, article « Profession »)

[bookmark: _Toc209262188]Professionnalisation (sociologie des professions)
Définition. « Au sens que la sociologie et la science politique lui donnent, la professionnalisation désigne à la fois une action et le résultat de cette action. C’est l'action, entreprise au nom de tous ceux qui exercent le même métier, afin de consacrer leur compétence particulière, à la fois objectivement et subjectivement, réellement et symboliquement. Mais c'est aussi et inséparablement le résultat de cette action : un ensemble de règles ou de normes, écrites ou non écrites, justifiées dans tous les cas par des valeurs auxquelles la société est attachée, et qui permettent à une collectivité de professionnels de déterminer, sinon les contours et les finalités de leur activité, du moins les diverses modalités de son exercice, qu'elles soient techniques ou éthiques, de l'ordre de la compétence ou bien ressortissant à celui de la moralité. La professionnalisation, en ce sens, transfigure une collectivité de gens exerçant le même métier en une confrérie : lieu d'initiatives et de décisions, jouissant d'une autonomie ou d'une marge de manœuvre plus ou moins grande vis-à-vis des autres "pouvoirs" de la société. Lieu également de socialisation, puisque tous les signes distinctifs, objectifs ou subjectifs, sont offerts sans discrimination à tous les membres de la confrérie. » (Balle, 1987, p. 100 ; cité in Mathien, 1995, p. 15)
La professionnalisation selon Merton. Dubar et Tripier expliquent que, selon le fonctionnaliste états-unien Robert Merton (1957), la professionnalisation « désigne le processus historique par lequel une activité (occupation) devient une profession du fait qu'elle se dote d'un cursus universitaire qui transforme des connaissances empiriques acquises par expérience en savoirs scientifiques appris de façon académique et évalués de manière formelle, sinon incontestable. [...] Ce schéma de la professionnalisation va être repris et perfectionné par de nombreux sociologues américains durant les années 1960. » (Dubar, Tripier, 1998, 2005, p. 84)
Un terme à manier avec précaution (selon Dubar et Tripier). « Il faut être très prudent dans l'usage de ce terme [celui de « professionnalisation »] qui a été au cœur des controverses entre fonctionnalistes et interactionnistes [...]. Il existe manifestement plusieurs types de professionnalisation selon les "modèles" de référence des États et des groupes professionnels. Il y a autant, sinon plus, de mouvements de déprofessionnalisation que l'inverse (mais les rhétoriques professionnelles ne retiennent que cette dernière). » (Dubar, Tripier, 1998, 2005, p. 271)

[bookmark: _Toc209262189]Programme fort
Explication 1.  Où, quand et qui ? Le « programme fort » est un courant développé en sociologie des sciences, en Angleterre (Ecole d'Edimbourg), à partir du milieu des années 1970. Son initiateur est David Bloor. Il a publié Sociologie de la logique (1976). De nombreux autres sociologues font également partie de courant : Barry Barnes, Harry Collins, Steve Shapin...  Quoi ? Le « programme fort » considère que les sciences (sciences humaines, mais aussi sciences dures) ne sont que des constructions socioculturelles parmi d'autres (au même titre que les religions, par exemple), et qu'elles sont donc explicables par des causes socioculturelles. À partir de là, il postule l'idée d'un relativisme culturel en sciences : en quelque sorte, toutes les explications scientifiques se valent ; aucune ne peut être jugée plus "vraie" qu'une autre. Défendre cette idée conduit aussi à jeter un doute sérieux sur l'existence du progrès scientifique. (Source : documents internet)
Explication 2. « Au cours des années 70, on a vu se développer un nouveau courant en sociologie des sciences. Alors qu’auparavant celle-ci se contentait, en général, de cerner le contexte social dans lequel l’activité scientifique se déroule, les chercheurs qui se sont regroupés sous l’enseigne du "programme fort" sont, comme le mot le suggère, bien plus ambitieux. Ils cherchent à expliquer en termes sociologiques le contenu des théories. » (Bricmont, Sokal, 1997, 1999, p. 132) « Le programme fort de la sociologie des sciences a trouvé un écho en France, particulièrement autour de Bruno Latour. » (ibid., p. 140)
Explication 3. « Pour les partisans du "programme fort" de la sociologie des sciences (David Bloor, Barry Barnes), qui adoptent des positions clairement relativistes, la science n’est qu’une production symbolique parmi d’autres, elle peut et elle doit être analysée comme n’importe quel autre discours social, en fonction de deux principes : // - celui d’impartialité : les productions sont analysées sans tenir compte de la renommée de leurs auteurs ; // - celui de symétrie : mêmes principes d’analyse pour les "croyances vraies" et les "croyances fausses". Par exemple, on ne doit pas faire de différence a priori entre l’astrologie et l’astronomie. » (Alpe, et alii, 2005, art. « Sciences (Sociologie des) »)
Précision. Selon le programme fort, la science entière peut être expliquée par des considérations sociales, tant dans ses erreurs (ce sur quoi tout le monde est d'accord) que dans ses aspects vrais (ce qui fait hurler les sciences exactes). (d'après Philippe Cibois, 24/01/2005)

[bookmark: _Toc209262190]Proxémique
Définition 1. « Le terme de proxémique a été forgé par Edward T. Hall pour désigner l'organisation sociale de l'espace entre les individus. » (Mathien, 1989, p. 107, n. 18)
Définition 2. « "Discipline scientifique qui étudie l'organisation signifiante de l'espace des différentes espèces animales et notamment de l'espèce humaine" (PARLEBAS 1981). Proxémie animale, humaine. [...] SÉMIOT. Étude des positions relatives des interlocuteurs. Dans une première approche, la proxémique semble s'intéresser aux relations spatiales (...) qu'entretiennent les sujets entre eux, et aux significations non verbalisées qu'ils en retirent (GREIMAS-COURTÉS 1979). » (Académie française)
Explication. « En 1959, un des membres de [l’Ecole de Palo Alto], Edward T. Hall, publie un premier ouvrage intitulé The Silent Language. Il y tire les enseignements d'observations personnelles effectuées sur le terrain, comme officier pendant la guerre dans un régiment composé de Noirs et, ensuite, comme formateur du personnel diplomatique, sur la difficulté des rapports interculturels. Jetant les bases de la proxémique, il met en relief les multiples langages et codes, les "langages silencieux", propres à chaque culture : les langages du temps, de l'espace, des possessions matérielles, des modes d'amitié, des négociations d'accords. Tous ces langages informels sont à l'origine des "chocs culturels", des incompréhensions et des malentendus entre des gens qui ne partagent pas les mêmes codes, n'attribuent pas, par exemple, aux règles d'organisation de l'espace ou de gestion du temps la même signification symbolique. » (Mattelart, Mattelart, 1995, 2004, p. 38)
Références bibliographiques. « Lire à ce sujet The Hidden Dimension, Doubleday, Garden City, New York, 1966. (Trad. franç. : La Dimension /p. 108/ cachée, Le Seuil, Paris, 1971, et coll. "Points", 1978.) Cf. aussi HALL, "Proxémique", in Yves WINKIN, La nouvelle communication, Le Seuil, Paris, 1981, pp. 191-221. » (Mathien, 1989, n. 18, pp. 107-108)

[bookmark: _Toc209262191]Public
Définition (selon Gabriel Tarde). Tarde (1901, 1989) définit le public par opposition à la foule. Ce qui les distingue est le fait que les individus soient rassemblés ou séparés. Ainsi, alors que, dans une foule, on observe des « contacts physiques » (p. 32), le public est « une dissémination d'individus physiquement séparés » (p. 31). Mais, bien que caractérisé par sa dispersion, un public n’en est pas moins une collectivité. Justement, sa « cohésion est toute mentale » (p. 31). Par exemple, on peut parler de public dans le cas d’un ensemble d’individus « lisant le même journal » (p. 32).
L’apparition historique du public (selon Gabriel Tarde). Pour Tarde (1901, 1989), il n’a pas pu y avoir de public avant la fin du Moyen âge : « La formation d'un public suppose [...] une évolution mentale et sociale bien plus avancée que la formation d'une foule. » (p. 34) « Le public n'a pu commencer à naître qu'après le premier grand développement de l'invention de l'imprimerie, au XVIe siècle. [... Il] ne s'est dégagé un peu nettement que sous Louis XIV. Mais, à cette époque, [...] le public ne se composait guère que d'une étroite élite d'"honnêtes gens" lisant leur gazette mensuelle, lisant surtout des livres, un petit nombre de livres écrits pour un petit nombre de lecteurs. Encore ces lecteurs étaient-ils pour la plupart rassemblés à Paris, sinon à la cour. // Au XVIIIe siècle, ce public grossit rapidement et se fragmente. » (p. 35)

[bookmark: _Toc209262192]Quart d’heure moyen ("sociologie" de la radio)
Définition. « moyenne des audiences moyennes part quart d’heure sur une tranche horaire donnée. » (CESP, 2002, p. 107)

[bookmark: _Toc209262193]Queer
Explications. Les femmes queer « refusent les assignations identitaires, et brouillent les cases du grand tableau dans lequel les pouvoirs aimeraient nous voir tous rangés. Es-tu homme ou femme ? Homo ou hétéro ? Fuir ces questions, devenir étranger à l'image de soi, faire varier les limites des genres : telles sont les premières mesures d'une politique queer. » (revue Multitudes, n°12, printemps 2003) L'une des inspirations des féministes queer est le courant postmoderne.

[bookmark: _Toc209262194]Questionnaire (enquête par)  Voir « Enquête par questionnaire »

[bookmark: _Toc209262195]Réalisme totalitaire
Le « réalisme totalitaire » est la manière dont le psychologue suisse Jean Piaget (1896-1980) désignait la sociologie de Durkheim, sociologie selon laquelle « les pensées individuelles sont façonnées par l'ensemble du corps social » (Piaget, 1955). Il ne faut pas entendre « totalitaire » dans le sens de « régime totalitaire » ; si la  sociologie de Durkheim est « totalitaire », c'est parce qu'elle considère la société comme un tout.

[bookmark: _Toc209262196]Récapitulation (loi de)
Définition (selon Tarde). La loi de récapitulation est la loi « d'après laquelle les phases que traverse l'esprit de l'enfant dans la formation graduelle seraient, dans une certaine et vague mesure, la répétition abrégée de l'évolution des sociétés primitives. » (Tarde, 1901, 1989, ch. II « L’opinion et la conversation »)

[bookmark: _Toc209262197]Recent Reading  Voir « Date de Dernière Lecture (méthode) »

[bookmark: _Toc209262198]Redondance (théorie de la communication)
Définition. « Si l'on se réfère à la théorie de l'information, on appelle redondance l'excès relatif du nombre de signes par rapport à ceux qui auraient été nécessaires pour convoyer la même quantité d'originalité. [... /p. 216/ ...] Elle est maximum pour un message banal (c'en est la définition) et nulle pour un message original. [Un] message ne comportant aucune redondance est difficile à comprendre. [...] Information et redondance dépendent [...] de l'ensemble des connaissances communes à l'émetteur et au récepteur. Elles sont liées l'une à l'autre : l'originalité d'une information ne peut être comprise par un récepteur que si elle présente un minimum de redondance lui permettant, précisément, d'apprécier son degré d'originalité. » (Mathien, 1992, pp. 215-216)

[bookmark: _Toc209262199]Régression logistique
« [...] la régression logistique [...] permet de mesurer des effets « toutes choses égales par ailleurs ». » (Spencer, 1993, p. 1471)

[bookmark: _Toc209262200]Régulation (théorie de la)
« Notion ayant deux significations différentes : ensemble des règles applicables dans un univers donné et mécanismes assurant la constance et l'équilibre d'un milieu. 1) Associée au premier sens s'est développée récemment, notamment sous l'impulsion de Reynaud (1979), une réflexion sur les règles fonctionnant dans une organisation. Remplaçant l'opposition entre règles de conduites formelles et informelles, qui avait été introduite par les recherches de Hawthorne, par la distinction entre régulation contrainte (règles de conduite émanant de l'autorité) et régulation autonome (règles ayant pour source la base), Reynaud démontre qu'il existe une régulation conjointe, fruit de la confrontation de ces deux régulations, qui organise la vie et la culture des entreprises. [cf. aussi p. 143a] 2) Le second sens est au centre de beaucoup de théories sociologiques, insistant soit sur le consensus nécessaire à la vie en société, soit sur le nécessaire retour à l'équilibre d'une organisation sociale (Parsons, Pareto). De façon plus ambitieuse et systématique, cette perspective n'est utilisée que par les macro-économistes de l'Ecole de la régulation, qui voient dans l'histoire économique de la France et des Etats-Unis, une succession de phases marquées par une organisation de la production et des mécanismes d'épargne et de consommation qui feraient système. Ainsi, l'on serait passé d'une régulation taylorienne à une régulation fordiene avant de venir à une phase d'incertitude qui devrait se traduire par une « sorte de crise » tout aussi systématique que celle qui a marqué le passé. » (Gresle et alii, 1994)

[bookmark: _Toc209262201]Régulation (école de la)
« L'approche en termes de régulation est couramment utilisée dans les sciences de la nature, et notamment en biologie. Elle s'intéresse à la manière dont une entité donnée se reproduit en maintenant son équilibre. Par analogie, et dans une perspective plus « globalisante », l'objectif visé consiste à mettre à jour la « conjonction des mécanismes concourant à la reproduction d'ensemble d'un système, compte tenu de l'état des structures économiques et des forces sociales » (Robert Boyer). La théorie de la régulation, tout en restant dans la mouvance marxiste, apparaît originale au sein de la sociologie des relations professionnelles. Elle se démarque tout d'abord de la conception néoclassique accusée de négliger l'histoire pour mettre en évidence des comportements intemporels. La problématique de la régulation accorde au contraire une grande importance aux phénomènes datés et localisés. En outre, par l'accent mis sur les régularités du capitalisme, elle s'éloigne également du keynésianisme, trop soucieux des réalités de court terme. L'école régulationniste se déclare enfin insatisfaite du marxisme classique dont les catégories les plus connues (valeur, plus-value) sont inobservables et partiellement incompatibles avec le cadre de la comptabilité nationale. Pourtant, l'idée de régulation entretient une certaine parenté avec la tradition marxiste. Pour cette dernière, en effet, la récession ne peut pas être perçue comme un accident lié à un choc exogène. Elle est plutôt un moment nécessaire qui exprime les contradictions entre forces productives et rapports sociaux. Dans la pensée régulationniste, on trouve ces aspects. L'analyse concernant la « reproduction de la société salariale » s'applique aux sphères les plus variées : organisation des échanges, flux financiers, interventions étatiques... De plus, la crise, comme chez Marx, reflète une tension à l'intérieur du système. Elle est un moment de passage d'un processus d'ajustement à un autre, assurant la continuité du capitalisme sur des bases différentes. Du taylorisme au fordisme, les modes de régulation (concurrentiel ou administré) passent, mais le « fétichisme de la marchandise » demeure. Il existe encore un dernier point de recoupement. Comme les théoriciens marxistes, les « régulationnistes » accordent une attention privilégiée à la répartition du produit national. // L'intérêt de cette école (Michel Aglietta, Robert Boyer, Jacques Mistral...) tient, pour une large part, à la richesse de sa problématique (analyse des transformations du « rapport salarial ». La méthodologie proposée (holisme) est cependant loin de faire l'unanimité. Les « régulationnistes », affirme-t-on, élaborent des constats mais ne proposent rien. Leur analyse échappe au critère de réfutabilité tel qu'il a été défini par Karl Popper. Les marxistes orthodoxes, de leur côté, jugent cette approche trop descriptive. S'ils sont d'accord pour rejeter les interprétations traditionnelles du chômage ou des dépressions, ils pensent aussi que l'on ne doit pas perdre de vue la perspective de l'effondrement final. » (Ferréol, 1991, 2004)

[bookmark: _Toc209262202]Relais d’opinion (sociologie des médias)  Voir « Two step flow »

[bookmark: _Toc209262203]Relativisme
Définition (selon Bricmont et Sokal). On entend par relativisme « toute philosophie qui prétend que la véracité ou la fausseté d’une affirmation est relative à un individu et/ou à un groupe social. On distingue plusieurs types de relativisme selon la nature de l’énoncé : le relativisme cognitif ou épistémique lorsqu’il s’agit d’une affirmation de fait (c'est-à-dire, de ce qui est ou est prétendu être) ; le relativisme éthique ou moral lorsqu’il s’agit d’une affirmation de valeur (de ce qui est bon ou mauvais, désirable ou déplorable) ; et le relativisme esthétique lorsqu’il s’agit d’un jugement de valeur artistique (de ce qui est beau ou laid, plaisant ou déplaisant). » (Bricmont, Sokal, 1997, 1999, p. 91) Bricmont et Sokal dénoncent le « relativisme cognitif » (Voir ce mot).

[bookmark: _Toc209262204]Relativisme cognitif
Définition. Le relativisme cognitif est « l’idée [...] selon laquelle les affirmations de fait, qu’il s’agisse des mythes traditionnels ou des théories scientifiques modernes, ne peuvent être considérées comme vraies ou fausses que "par rapport à une certaine culture". » (Bricmont, Sokal, 1997, 1999, p. 18) « [L]e relativisme cognitif s’est développé à partir des années 70 surtout dans le monde anglo-saxon [...] et s’est répandu plus tard en France. » (ibid., p. 302) Aujourd’hui, c’est une idée « bien plus répandue [...] dans le monde anglo-saxon qu’en France ». (ibid., p. 18)
Dénonciation du relativisme cognitif. Bricmont et Sokal expliquent, à travers un exemple, que cette idée est tout bonnement fausse : « il existe au moins deux points de vue sur l’origine des Indiens d’Amérique. La théorie généralement acceptée, et fondée sur de nombreuses données archéologiques, est que leurs ancêtres sont venus d’Asie. Mais certains mythes créationnistes indiens soutiennent que leurs ancêtres [...] ont émergé d’un monde souterrain peuple d’esprits. Un reportage du New York Times (22 octobre 1996) observe que beaucoup d’archéologues, "tiraillés entre leur tempérament scientifique et leurs sentiments favorables aux cultures qu’ils étudient... se rapprochent d’un relativisme postmoderne pour lequel la science est simplement un système de croyances parmi d’autres". Par exemple, un anthropologue britannique, Roger Anyon, qui a travaillé parmi le peuple Zuni, déclare que "la science n’est qu’une façon parmi d’autres de connaître le monde. (...) (La vision du monde des Zunis) est aussi valide que le point de vue archéologique sur ce qu’est la préhistoire". [... /p. 287/ ...] S’il entend le mot "connaître" au sens traditionnel, son assertion est simplement fausse : les deux théories en question sont mutuellement incompatibles, donc ne peuvent pas être toutes deux vraies [...]. /p. 288/ L’anthropologue s’est probablement égaré en mélangeant ses sympathies culturelles à ses théories. Mais aucun argument ne peut justifier une telle attitude. Nous pouvons parfaitement défendre les revendications légitimes de ceux qui ont survécu à l’un des pires génocides de l’histoire sans accepter de façon naïve (ou hypocrite) les mythes créationnistes traditionnels de leurs sociétés. » (Bricmont, Sokal, 1997, 1999, pp. 286-288)

[bookmark: _Toc209262205]Relativisme culturel
Définition. « Dans un sens méthodologique, position qui consiste à ne pas hiérarchiser les cultures. Ce concept, constitutif de l’anthropologie, est construit par opposition à l’évolutionnisme et à l’ethnocentrisme. Dans un sens normatif, le relativisme culturel se refuse à porter des jugements moraux ou esthétiques sur les différentes pratiques culturelles. » (Alpe et alii, 2005, art. « Relativisme culturel »)
Citation de Claude Lévi-Strauss. « [...] Il faudra admettre que, dans la gamme des possibilités offertes aux sociétés humaines, chacune a fait un certain choix et que ces choix sont incomparables entre eux : ils se valent. [...] » (Lévi-Strauss, 1955, ch. XXXVIII, p. 461) ; « [...] Mais surtout, nous devons nous persuader que certains usages qui nous sont propres, considérés par un observateur relevant d’une société différente, lui apparaîtraient de même nature que cette anthropophagie qui nous semble étrangère à la notion de civilisation. Je pense à nos coutumes judiciaires et pénitentiaires. [...] Considérons les Indiens des plaines de l’Amérique du Nord [qui] ont pratiqué certaines formes modérées d’anthropophagie, et [qui] offrent un des rares exemples de peuple primitif doté d’une police organisée. Cette police (qui était aussi un corps de justice) n’aurait jamais conçu que le châtiment du coupable dût se traduire par une rupture des liens sociaux. [... Leurs usages en matière de châtiment] sont plus humains que les nôtres [...]. » (ibid., pp. 464-465)

[bookmark: _Toc209262206]Reproduction sociale
Définition 1. « Mécanisme qui conduit une société à maintenir ses caractéristiques essentielles de génération en génération. Pour les auteurs de la théorie de la reproduction, c’est l’école qui est le principal facteur de reproduction des inégalités et des hiérarchies sociales. Par exemple, dans Les héritiers, Pierre Bourdieu et Jean-Claude Passeron montrent que l’école "favorise les favorisés et défavorise les défavorisés". » (Alpe et alii, 2005, art. « Reproduction sociale »)
Définition 2. « Tendance du système social à se perpétuer, à se reproduire dans le temps : maintien des inégalités, des rapports sociaux, conservation de la structure sociale, pérennisation des formes socioculturelles. // Concept dont on peut trouver implicitement l’idée chez Marx. Occupe une place centrale dans le courant sociologique animé par P. Bourdieu. // Les mécanismes de reproduction sociale sont multiples : socialisation différenciée et hérédité sociale, pouvoir d’imposition et fonction discriminante des institutions, rôle intégrateur des idéologies (intériorisation de l’ordre social), etc. // La reproduction sociale ne se fait jamais à l’identique. Il peut y avoir à la fois reproduction et changement social. Exemple : les fils ou petits-fils de patron sont aujourd’hui, le plus souvent, cadres supérieurs. » (Échaudemaison, 1989, 2003, art. « Reproduction sociale »)
Définition 3. « Au sein d’une société donnée, il existe des positions sociales différentes, marquées chacune par un niveau de revenu, de reconnaissance, de valorisation, de pouvoir, d’influence, etc. La reproduction sociale désigne la façon dont cette structuration de la société évolue et dont sont déterminés les groupes sociaux qui la constituent. Le terme reproduction sociale peut en fait désigner deux choses. Ce peut être, tout d’abord, le fait que les enfants occupent dans la société la même position sociale que celle occupée par leurs parents, ou une position sociale analogue. On est alors en face de déterminismes sociaux qui reproduisent la société, bien que les individus soient différents : c’est en ce sens que Pierre Bourdieu emploie le terme reproduction sociale (sous-entendu « à l’identique »), qui s’oppose alors à mobilité sociale. Mais le terme peut désigner aussi la façon dont évoluent les positions sociales des différents groupes dans une société au fil du temps : par exemple, le déclin du poids des rentiers, la montée des chefs d’entreprise, le rôle professionnel croissant des femmes, etc. On s’intéresse alors à la dynamique de transformation, et non à la similitude des destins : c’est le sens [dans lequel] Raymond Boudon utilise le terme. » (Clerc, 1997, art. « Reproduction sociale »)

[bookmark: _Toc209262207]Rétroaction (ou feed-back) (terme de systémique)
Définition. Une boîte noire à rétroaction est un système dans lequel « le phénomène obtenu à la sortie est à la fois dépendant de la cause extérieure et de sa propre réaction à l'intérieur de la boîte noire qui vient se superposer au phénomène d'entrée » (Mathien, 1989, p. 20 ; souligné par moi).
Rétroactions négatives et positives. « Il y a lieu de distinguer dans les processus de rétroaction les rétroactions négatives dont le rôle est de corriger les défauts ou les erreurs de fonctionnement ou de fabrication en référence à ces buts, et les rétroactions positives qui amplifient les résultats escomptés ou l'action générale du système en créant un écart positif entre le niveau atteint et la référence. » (Mathien, 1989, p. 23)

[bookmark: _Toc209262208]Reynaud (Jean-Daniel)
Régulation et conflits du travail. « Les sociologues des relations professionnelles qui privilégient une logique interactionniste prêtent également une grande attention à la régulation, autrement dit à la façon dont les acteurs sont à même de créer, maintenir et changer les règles du jeu social. Tel est le cas du sociologue français Jean-Daniel Reynaud dont tous les travaux plaident en faveur d’un postulat de départ : la dynamique des relations professionnelles repose sur l’interaction d’une pluralité d’acteurs sociaux aux intérêts divers, aux valeurs et volontés multiples. Contrairement aux chercheurs de l’école d’Aix-en-Provence [Maurice, Sellier et Silvestre, 1982], Jean-Daniel Reynaud est persuadé de l’autonomie de régulation des systèmes des relations professionnelles à l’égard du reste de la société ; ce qui signifie, en d’autres termes, que les règles produites conjointement par les acteurs des relations professionnelles ne sont pas nécessairement l’expression localisée et stabilisée d’un mode de régulation macrosocial dominant [Reynaud, 1979, 1989]. // Selon Reynaud, au sein de l’entreprise, les règles qui gouvernent les pratiques de travail sont le produit d’une rencontre entre deux stratégies collectives qui s’expriment, du côté de la direction, sous la forme d’une régulation de contrôle (centrée sur le travail prescrit aux individus) et, côté salarié, sous la forme d’une régulation autonome (centrée sur le travail réel). Au sein de l’entreprise, comme aux autres niveaux de régulation, l’enjeu des négociations et des conflits ne se restreint pas à un ensemble d’intérêts (augmentation du salaire, modification de l’organisation du travail...), mais inclut également le système de règles et la répartition des pouvoirs qui lui sont associés. En conséquence, il n’est pas exclu qu’au cours d’un conflit les acteurs cherchent à faire glisser le jeu, à modifier le cadre structurel du jeu préétabli : soit en transformant les enjeux (ce qui détermine de nouvelles coalition d’acteurs), soit en opposant des rationalités différentes et incompatibles, soit, enfin, en choisissant de jouer sur les règles pour transformer en objectif la transformation des règles du jeu /p. 45/ elles-mêmes. » (Lallement, 1995, pp. 44-45)

[bookmark: _Toc209262209]Rite
Définition. « processus spectaculaire, théâtralisé, au cours duquel chacun des participants est en fait appelé à jouer concrètement (et physiquement) un rôle précis, qu’il soit acteur principal, acteur secondaire ou simple spectateur. Le rite s’efforce d’utiliser judicieusement les ressources alternées de la parole et du silence, de l’ombre et de la lumière, de la scène et des décors, pour faire apparaître, représenter ou incarner quelque chose qui dépasse largement les participants et tend donc à les élever bien au-dessus de leur condition ordinaire. Il fait ainsi appel à l’imagination, suscite l’émotion et cherche fréquemment à provoquer un sentiment de fusion des participants dans un grand tout collectif. C’est souvent l’occasion d’échanges multiples (généralement dans un système de relations inégalitaires), et toujours un moment intensément partagé (une "communion"). » (Parayre, 2003, p. 290 ; synthétisant les travaux de Lardellier, 2003)
Typologie des rites (selon Lardellier). Pascal Lardellier distingue les « rites d’interaction » (qui servent « à organiser et à hiérarchiser les relations sociales », à rappeler « la domination du maître sur ses sujets »), les « rites de passage » (par exemple : la soutenance de thèse, la cérémonie de diplôme, la remise de médaille, la fête d’anniversaire, le pot de départ), les « rites d’agrégation » (qui sont « destinés à identifier et à sacraliser une communauté » ; par exemple, pour ce qui est des grandes institutions publiques : la séance parlementaire, le conseil des ministres, l’audience judiciaire) et les « rites d’exaltation collective » (qui sont des « manifestations collectives destinées à rassembler le plus grand nombre possible de participants [...]. Hier de tels rites concernaient essentiellement les manifestations religieuses (processions et grand-messes) et les cérémonies royales (sacre et funérailles). » Mais, aujourd’hui, on citera plutôt « certains meetings de fin de campagne électorale ainsi que les plus importantes manifestations sportives (Jeux Olympiques, grands matchs de football, etc.) »). (Parayre, 2003, pp. 290-291 ; synthétisant les travaux de Lardellier, 2003)

[bookmark: _Toc209262210]Rôle
Définition (selon Ralph Linton). Voir « Statut »
Exemple de rôle chez Parsons : le malade. Claude Dubar et Pierre Tripier rapportent que, pour le fonctionnaliste Talcott Parsons (1951), être malade est un rôle social : « "Être malade est un rôle social", c'est-à-dire "un ensemble d'attentes institutionnalisées correspondant à des sentiments et des sanctions". Ces attentes sont liées à des sentiments obligés, à des normes sociales qui sont au nombre de quatre, selon Parsons : // 1. l'obligation de ne pas travailler, de "rester au lit", sous peine de désapprobation morale ; // 2. l'obligation d'accepter une aide, de reconnaître "qu'on ne peut se guérir seul" ; // 3. l'obligation de vouloir aller mieux, la reconnaissance que la maladie est bien "un état indésirable" ; /p. 79/ // 4. l'obligation de trouver un médecin, de lui être fidèle (au moins le temps de la cure) et de "coopérer avec lui". [...] cette structure de rôle est strictement complémentaire de celle du médecin qui doit : // 1. reconnaître l'état de malade de son patient ; // 2. l'aider à guérir ; // 3. tout mettre en œuvre pour y parvenir ; // 4. coopérer avec son patient pour remplir les meilleures conditions de guérison. » (Dubar, Tripier, 1998, 2005, pp. 78-79)

[bookmark: _Toc209262211]"Rousseauisme"
Terme péjoratif utilisé par Alain Finkielkraut pour disqualifier l’idée (répandue chez les sociologues) que le mal naît de l’oppression, qu’il a des causes sociales.
· « rousseauisme [...] : l’idée de la bonté naturelle de l’homme, que seules les institutions sont coupables » (Finkielkraut Alain, Le Point, 25 avril 2002)
· « La vulgate rousseauiste, c’est l’idée selon laquelle tout le mal naît de l’oppression. "Je hais la servitude, disait Rousseau, comme la source de tous les maux du genre humain." C’est un moment extraordinaire de la pensée. C’est le congé donné à l’idée de péché originel mais, par-delà le péché originel, l’idée que le mal peut faire partie de la nature de l’Homme. Avec Rousseau s’inaugure une période où le mal a des causes exclusivement sociales et politiques. Autrement dit : et du rousseauisme surgit la division de la société (et de l’humanité en général) entre dominants et dominés. Si mal il y a, il procède de l’inégalité. C’est les dominants qui en sont coupables. Certes, les dominés peuvent commettre des actes criminels, des exactions odieuses, mais il faut comprendre : c’est un symptôme, ça vient de la domination. Et – très souvent d’ailleurs – on m’oppose le terrain. On me dit : "Vous êtes intellectuel, vous parlez du haut de votre chaire, vous ne savez pas ce qui se passe." Or, précisément, il n’y a pas, si vous voulez, de perception d’une réalité qui ne s’intègre à une métaphysique générale. Le terrain est aujourd’hui le nom de code pour le noyage de poisson. Car, sur le terrain, les sociologues sont eux-mêmes inspirés par cette perception rousseauiste, et on l’a vue à l’œuvre de manière massive. "Oui, ces émeutes [celles du mois de novembre 2005 en banlieue] avaient quelque chose de dégoûtant mais, si elles ont quelque chose de dégoûtant, c’est à l’inégalité qu’il faut s’en prendre." Donc les auteurs du vandalisme, les vandales ont été immédiatement perçus soit comme des héros – les rebelles, la multitude en action –, soit comme des victimes. Et je pense que ce rousseauisme ou cette vulgate rousseauiste n’est pas à la hauteur de ce que nous vivons. » (Finkielkraut Alain, Les Matins, France Culture, 28 novembre 2005)

[bookmark: _Toc209262212]Sainsaulieu (Renaud)
Psychologue de formation, Sainsaulieu (1935-2002) s'intéresse rapidement à la sociologie. Il publie, en 1977, son premier ouvrage fondamental L'identité au travail, qui donne naissance à un véritable courant de pensée. Alors que la sociologie marxiste analysait l'entreprise comme un lieu de lutte des classes, et que Michel Crozier avait mis l'accent sur les enjeux de pouvoir qui s'exercent dans les organisations, Sainsaulieu est le premier à montrer que l'entreprise est aussi un lieu où se construit l'identité. Loin de n'être que sexuelle, religieuse ou politique, l'identité peut aussi, selon Renaud Sainsaulieu, se construire par le travail. Pendant une dizaine d'années, il a envoyé ses équipes dans une centaine d'entreprises de toutes tailles recueillir des milliers de témoignages. Le fruit de ce travail sera un imposant ouvrage (Les mondes sociaux de l'entreprise, 1995), dans lequel il montre qu'il n'y a pas un modèle unique de performance. Au contraire, son étude révèle cinq types d'entreprises, ce qui l'amène à conclure que, sur le plan des ressources humaines, « il n'y a pas une, mais plusieurs bonnes façons de faire, en fonction de la diversité des terreaux culturels ». Sainsaulieu a directement inspiré les travaux de plusieurs sociologues français éminents comme Norbert Alter, Jean-Louis Laville, Dominique Martin ou Pierre-Eric Tixier. (d’après Frédéric Lemaître, « Renaud Sainsaulieu, sociologue d'entreprise », Le Monde, 3 août 2002)

[bookmark: _Toc209262213]Sapir-Whorf (thèse de) (linguistique)
Définition. La thèse dite « de Sapir-Whorf », en linguistique, correspond « grosso modo, à l’idée que notre langage conditionne radicalement notre vision du monde. Cette thèse est aujourd’hui très critiquée par certains linguistes : voir, par exemple, Pinker (1995, p. 57-67). » (Bricmont, Sokal, 1997, 1999, p .77, n. 41)
Explication 1. « Inséparablement linguiste et anthropologue, Edward Sapir (1884-1939) est né dans une famille juive d'origine lituanienne à Lauenburg, en Allemagne. Émigré avec sa famille aux États-Unis en 1899, il s'est consacré aux sociétés autochtones de l'Amérique du Nord sous l'influence de Franz Boas (1858-1942). [...] Il proposa une théorie passée en formule comme "hypothèse de Sapir-Whorf" après que Benjamin Lee Whorf (1897-1941) l'eut généralisée à partir de son "principe de relativité linguistique". Chaque langue constituerait un système (ou une structure) sur les plans phonologique et morpho-lexical, mais aussi en tant que représentation exhaustive et cohérente du monde. Autrement dit, il n'y aurait d'autre accès au monde pour les locuteurs que les formes de représentation à quoi leurs langues leur donnent accès. » (Gabriel Bergounioux, article « Linguistique – Edward Sapir (1968) », in Encyclopædia Universalis, 2004)
Explication 2. Edward Sapir (1884-1939) « est aujourd'hui très connu pour ce qu'on appelle l’"hypothèse Sapir-Whorf". Sans doute influencé par Humboldt, Sapir avait tendance à considérer qu'une langue constitue une certaine analyse de l'expérience, une certaine vision du monde, spécifique, et qui procure à ses locuteurs une sorte de prisme, une voie de passage obligée : le langage est la traduction, spécifique à une culture donnée, de la réalité sociale ; le monde réel n'existe pas vraiment, il n'existe qu'à travers ce que notre langue nous en fournit comme vision. Whorf a considérablement étendu cette thèse, ce qui a peut-être contribué à son rejet par les linguistes contemporains, mais il est probable que l'hypothèse selon laquelle la langue conditionne la vision du monde d'une communauté linguistique doive être retenue et, en particulier dans le domaine des études sémantiques, elle a été reprise et affinée par les générations ultérieures. » (Louis-Jean Calvet, article « Sapir Edward (1884-1939) », in Encyclopædia Universalis, 2004)

[bookmark: _Toc209262214]Saturation
Explications de Jean-Pierre Olivier de Sardan. « Quand donc peut-on mettre fin à la phase de terrain ? Celle-ci n’inclut pas dans son dispositif un signal de « fin », contrairement à l’enquête par échantillonnage. En fait, on s’aperçoit assez vite quand, sur un « problème », la productivité des observations et des entretiens décroît. À chaque nouvelle séquence, à chaque nouvel entretien, on obtient de moins en moins d’informations nouvelles. On a alors plus ou moins « fait le tour » des représentations pour un champ d’investigation donné [...]. Glaser et Strauss ont les premiers développé cette notion de saturation. [...] Le principe de saturation est évidemment plus qu’un signal de fin : c’est une garantie méthodologique de première importance [...]. En différant la fin de la recherche sur un thème ou un sous-thème jusqu’à ce qu’on ne recueille plus de données nouvelles sur ce thème ou ce sous-thème, on s’oblige à ne pas se contenter de données insuffisantes ou occasionnelles, on se soumet à une procédure de validation relative des données [...]. » (Sardan, 1995, p. 98)

[bookmark: _Toc209262215]Scientisme
Définition (selon Bricmont et Sokal). Le scientisme peut être défini « comme l’illusion que des méthodes simplistes mais soi-disant "objectives" ou "scientifiques" peuvent permettre de résoudre des problèmes fort complexes » (Bricmont, Sokal, 1997, 1999, p. 282).

[bookmark: _Toc209262216]Segment professionnel (sociologie des professions)
Explications. Les fonctionnalistes avaient tendance à voir les professions comme des touts unifiés. Les interactionnistes se sont opposés à cette vision des choses. En particulier, Rue Bucher et Anselm Strauss ont introduit en 1961 le concept de « segment professionnel » afin de rendre compte des divisions internes à chaque profession. « Parmi les apports les plus féconds de la perspective interactionniste sur les groupes professionnels, l'article de Bucher et Strauss (1961) intitulé Profession in process [...] constitue un véritable programme de recherche dans une perspective ouvertement alternative à celle du fonctionnalisme. En effet, son point de départ n'est pas l'unité communautaire d'une profession, mais au contraire, les "conflits d'intérêts et les changements". Il ne définit pas une profession comme "le partage d'une même identité ou de valeurs communes" mais comme "un conglomérat de segments en compétition et en restructuration continue". » (Dubar, Tripier, 1998, 2005, p. 100)
Exemples et explications complémentaires. « Bucher et Strauss prennent, à nouveau, l'exemple de la profession médicale aux États-Unis. [Ils la définissent] comme "une coalition contingente de segments correspondant à des institutions différentes de travail (hôpitaux, facultés, cabinets médicaux), des statuts différents (généralistes, spécialistes, chercheurs) et à des associations diverses [...]". Ce qui domine, dans cette perspective, c'est "la diversité, les clivages et les mouvements". [...] Au-delà des rhétoriques professionnels stéréotypées (soigner les malades), certains se consacrent avant tout à la thérapeutique, d'autres à la prévention, d'autres à la recherche... De plus, chaque nouvelle spécialité cherche à se faire une place, à se distinguer des anciennes et à argumenter son efficacité. De ce fait, des processus de segmentation sont toujours à l'œuvre qui amènent la confrontation et parfois l'affrontement de "définitions différentes des activités de travail". [...] Bucher et Strauss prennent l'exemple des psychiatres : ils sont divisés sur ce qu'il faut faire en priorité pour faire face à la détresse de leurs patients et, au-delà, sur leur conception même du psychisme humain. Certains placent, au cœur de leur activité, "l'interaction directe avec leurs patients", d'autres "la thérapie physique", d'autres encore "la direction des actions des autres" (id., p. 72). Chaque segment se réfère donc à une technique privilégiée qui renvoie à la fois à une conception spécifique du fonctionnement psychique et à des institutions et moyens de formation différents. Ainsi, constatent les auteurs, "les traits qui semblent rassembler tous les membres d'un groupe professionnel  comme la confraternité ou l'esprit de corps  sont aussi ceux qui contribuent le plus à les dissocier en segments". En fait, les seuls /p. 101/ vrais "confrères" sont ceux qui partagent la même identité professionnelle et appartiennent, de ce fait, au même segment. [...] La compétition permanente entre segments ne peut être isolée de son contexte économique, social et politique. Il s'agit aussi, pour un segment qui s'organise, de s'assurer l'alliance d'autres segments, l'adhésion de certains clients, de négocier des avantages matériels et symboliques de la part de l'État, de tourner à son profit les règles du marché. » (Dubar, Tripier, 1998, 2005, pp. 100-101)

[bookmark: _Toc209262217]Semi-profession (sociologie des professions)  Voir aussi « Profession »
Définition. Les semi-professions sont des « groupes professionnels qui, comme les instituteurs, les infirmières ou les travailleurs sociaux, ne sont, selon les études fonctionnalistes, que des réalisations très imparfaites du type-idéal des professions » (Chapoulie, 1973, p. 97).

[bookmark: _Toc209262218]Sens commun  Voir aussi « Doxa », « Prénotion »
Définition. « Ensemble d’opinions ou de croyances admises au sein d’une société donnée et considérées comme s’imposant à tout esprit raisonnable. Permet aux individus d’orienter leurs conduites. [...] » (Ferréol, 1991, 2004, art. « Sens commun »)
Explication. « Les sociologues sont généralement méfiants à l’égard des notions du sens commun qui, issues de la pratique et prises dans ses enjeux, sont privées de la rigueur qu’exige la connaissance scientifique du monde social. Au flou des usages courants et aux enjeux stratégiques des usages militants, les chercheurs préfèrent substituer leur propre définition, rigoureusement élaborée et contrôlée [...]. » (Mathieu, 2004, p. 16)

[bookmark: _Toc209262219]Sens pratique
« Confrontés aux urgences de l'action, les acteurs sociaux tendent à développer des savoir-faire pratiques, incorporés, comme le sens pratique du joueur de tennis ou de football se plaçant spontanément du bon côté du terrain de jeu (ou de l'homme politique se plaçant spontanément du bon côté du jeu politique). » (Colloque PB, 2003)

[bookmark: _Toc209262220]Sentimentalisme (terme de Howard Becker)
Howard Becker appelle « sentimentalisme » le manque d'objectivité dans la recherche : « Quand nous introduisons nos jugements moraux dans des définitions pour les mettre à l'abri des vérifications empiriques, nous commettons cette forme d'erreur que j'appelle sentimentalisme. » (Becker, 1963, ch. 10, « La théorie de l'étiquetage : Une vue rétrospective (1973) », p. 227) « Nous sommes sentimentaux, en particulier, quand nous refusons d'étudier certains sujets parce que nous préférons ignorer ce qui se passe plutôt que de risquer, en l'apprenant, de heurter tel ou tel de nos attachements dont nous avons peut-être même pas conscience. » (Becker, 1967, p. 245, cité in ibidem, p. 234, note 6)

[bookmark: _Toc209262221]Seringue hypodermique  Voir « Hypodermique »

[bookmark: _Toc209262222]Signe
Le concept de signe chez Peirce. Charles S. Peirce (1839-1914) est un logicien et mathématicien états-unien. « [Pour Peirce :] "Un signe ou representamen est quelque chose qui représente à quelqu'un quelque chose sous quelque rapport ou à quelque titre." Tout est signe. L'univers est un immense representamen. D'où d'ailleurs, chez Peirce, un certain flou dans la définition du concept de signe, car pour définir ce dernier, il faudrait pouvoir distinguer entre ce qui est signe et ce qui ne l'est pas. » Les trois types de signes chez Peirce : l’icône, l’indice et le symbole. « Il y a selon Peirce trois types de signes l'icône, l'indice (ou index) et le symbole. Le premier ressemble à son objet, comme un modèle ou une carte. C'est un signe qui posséderait le caractère qui le rend signifiant même si son objet n'avait aucune existence, tout comme un trait de crayon représente une ligne géométrique. L'indice est un signe qui perdrait d'emblée le caractère qui fait de lui un signe si son objet était enlevé, mais qui ne perdrait pas ce caractère s'il n'y avait aucun interprétant. Exemple : une plaque comportant un impact de balle comme signe d'un coup de feu. Car sans le coup, il n'y aurait pas eu d'impact. Mais il y a bien un impact, que quelqu'un ait ou non l'idée de l'attribuer à un coup de feu. Le symbole est un signe conventionnellement associé avec son objet comme les mots ou les signaux de la circulation. Il perdrait le caractère qui ferait de lui un signe s'il n'y avait pas d'interprétant. » (Mattelart, Mattelart, 1995, 2004, p. 17)

[bookmark: _Toc209262223]Sociabilité primaire et sociabilité secondaire
Selon Robert Castel. Robert Castel emprunte ces notions à Alain Caillé (Castel, 1995, p. 49, note 1). La sociabilité primaire est celle que l'on observe dans les sociétés paysannes. La sociabilité secondaire est celle des sociétés où il existe « une spécialisation des activités » et « des médiations institutionnelles » (ibid.). Ces notions recouvrent les sociabilités que l'on trouve respectivement dans les sociétés « à solidarité mécanique » et « à solidarité organique » d'Emile Durkheim (ibid., p. 445).

[bookmark: _Toc209262224]Socialisation

[bookmark: _Toc209262225]Socialisation primaire
Définition 1. Il s'agit de « l'intériorisation des normes générales de la société à travers la famille et l'école » (Castel, 1995, p. 701).
Définition 2. « Processus de socialisation qui concerne les enfants. Ce processus s’effectue dans un premier temps au sein de la famille car c’est au sein de cette institution que l’enfant va construire dans un premier temps son identité sociale. Dans un second temps, cette socialisation primaire se poursuit à l’école. Pour Emile Durkheim, celle-ci est la principale instance de socialisation, car elle a été constituée par la société afin de remplir cette fonction. Dans le cadre scolaire, l’enfant est confronté à un système de règles mis en place par les adultes, mais participe aussi à l’interaction avec ses pairs. La distinction entre socialisation primaire et socialisation secondaire a été introduite par Peter Berger et Thomas Luckmann. » (Alpe, et alii, 2005, art. « socialisation primaire »)

[bookmark: _Toc209262226]Socialisation secondaire
Définition. « Poursuite du processus de socialisation à l’âge adulte essentiellement dans le monde du travail, mais aussi dans le cadre familial. En fait, chaque individu doit être socialisé aux différents rôles et aux différents statuts qui seront les siens au cours de sa vie. Cette socialisation secondaire est de nature à engendrer des conflits de socialisation avec la socialisation primaire : Peter Berger et Thomas Luckmann parlent à ce propos de "chocs biographiques" nécessaires pour assurer l’intégration professionnelle d’un individu. » (Alpe, et alii, 2005, art. « socialisation secondaire »)

[bookmark: _Toc209262227]Sociation (concept de Weber)
Définition. La sociation est le type de relation sociale que l’on trouve dans une société : « Nous appelons "sociation" [vergesellschaftung] une relation sociale lorsque, et tant que, la disposition de l'activité sociale se fonde sur un compromis d'intérêts motivé rationnellement (en valeur ou en finalité) ou sur une coordination d'intérêts motivée de la même manière » (Weber, 1922, p. 41).

[bookmark: _Toc209262228]Sociétal
 En 2007, le terme « sociétal » est absent du dictionnaire de l’Académie française, du Robert électronique (version 1.4) et des différents dictionnaires de sciences sociales consultés (Alpe et alii, 2005 ; Clerc, 1997 ; Echaudemaison, 1989, 2003 ; Ferréol, 1991, 2004). Seul le petit Larousse illustré 2008 en donne cette définition très succincte : « Qui se rapporte aux divers aspects de la vie sociale des individus. »
D’après les usages rencontrés lors de diverses lectures (plus journalistiques qu’universitaires), il semble que l’on puisse distinguer deux sens au terme « sociétal ».
Tentative de définition. 1) Qui concerne la société dans son ensemble. 2) Qui concerne les aspects non socio-économiques de la société (tels que les questions du genre, de l’« ethnicité », de l’orientation sexuelle...). Dans cette seconde acception, les questions « sociétales » s’opposent aux questions « sociales » (relatives aux inégalités sociales).
Exemple d’utilisation du terme « sociétal » (dans sa seconde acception). « Pendant 20 ans, on nous a expliqués de plus en plus que la sphère de l’économie et de la finance avait ses propres règles de fonctionnement avec son auto-organisation [...] et qu’il ne fallait pas y toucher, que ça marchait tout seul, qu’il y avait une sorte de pilote automatique, qu’était le marché, censé régler tous les problèmes. Et puis, il y avait le reste, la sphère de l’intervention démocratique qui nous permet effectivement de faire des choix sociétaux, comme on dit, par opposition aux choix sociaux qui, eux, sont subordonnés aux choix économiques et financiers. Alors, on peut effectivement faire le pacs, en France, adopter des législations, des choses importantes sans aucun doute, mais qui laissent totalement indifférents les vrais maîtres du monde. Ils n’ont pas d’opinion là-dessus. Ils s’en fichent éperdument... » (Cassen, 09/2004 ; ma retranscription)
Selon Robert Castel. Pour Robert Castel (1995, pp. 48-49), on parle de « social » lorsque des « institutions spécifiques » entrent en jeu. Ainsi, l'aide apportée aux indigents par l'Eglise ou par l'Etat est « sociale ». Par contre, l'aide apportée par la famille ou par les amis est « sociétale ».

[bookmark: Société_vicinale_et_de_réseaux][bookmark: _Toc209262229]Société vicinale et société de réseaux (réticulaire)  Voir aussi « Solidarité mécanique et solidarité organique »
Définition. « La socialité est vicinale tant que la proximité spatiale la domine: la vie sociale – le travail, les alliances, les loisirs, la vie commune – est alors enfermée dans le voisinage. » (Robert, 2002, p. 42)
Explications. « Dans les sociétés européennes d’Ancien Régime mais encore dans les profondeurs rurales des sociétés du XIXe siècle, les relations sociales se réduisaient aux proches voisins, à ceux près de qui on vivait. Elles étaient enfermées dans une contrainte de proximité car les transports et les communications étaient lents et coûteux. Dans ces sociétés vicinales, les normes informelles de la communauté locale s’imposaient impérieusement. Depuis, la socialité a progressivement éclaté. En s’affranchissant de la contrainte de proximité, elle s’est réorganisée en une multitude de réseaux – de travail, de loisirs, d’habitation – partiellement disjoints. » (Pottier, Robert, 2002, p. 17)

[bookmark: _Toc209262230]Sociocentrisme
« Il serait très aisé de citer de nombreux autres exemples où l'on voit que la position sociale de l'observateur affecte non seulement les nuances, mais le cœur même de l'analyse. Ainsi, les sociologues de l'éducation, qui doivent leur position sociale à leurs diplômes, ont tendance à considérer l'absence d'« ambition scolaire » comme un phénomène anormal et à en expliquer l'apparition par l'action de forces sociales maléfiques. De même le sociologue de la famille qui a toutes chances d'appartenir à une société où domine la famille de type nucléaire aura tendance à ériger la famille nucléaire en modèle normal et à surestimer par exemple les effets des processus d'industrialisation et de développement sur les structures familiales. Notons incidemment que le sociocentrisme peut prendre soit une forme directe, comme dans les exemples précédents, soit une forme inversée. Dans ce dernier cas, le sociologue a tendance à analyser et évaluer le milieu social qui est le sien par rapport à d'autres milieux tels qu'il se les représente. » (Boudon, Bourricaud, 1990, art. « objectivité », pp. 427-428)

[bookmark: _Toc209262231]Sociologie  Voir aussi « Théories sociologiques »
Définition (selon Yves Crozet). La sociologie est la science qui « se propose d’étudier scientifiquement l’homme vivant en société, les relations entre les individus et les mécanismes de fonctionnement des sociétés humaines ». (Yves Crozet, cité in Alpe et alii, 2005, art. « Sociologie »)
La prétention scientifique de la sociologie (selon Jean-Michel Berthelot). « La sociologie est une discipline qui, par-delà ses conflits et ses différends, revendique le statut de science. Si on entend les termes de "sociologie" et de "science" dans leur acception banale, cela signifie que la sociologie entend produire un type de connaissance qui se distingue de la spéculation, de l’idéologie, de la littérature pour atteindre à l’idéal d’objectivité commun aux diverses disciplines scientifiques ». (Jean-Michel Berthelot, cité in Alpe et alii, 2005, art. « Sociologie »)
Origines de la sociologie. « Si l’on doit le terme de "sociologie" à Auguste Comte au milieu du XIXe siècle, il existe un certain nombre de travaux antérieurs à cette époque qui relèvent de thèmes aujourd’hui considérés comme sociologiques. [...] De la toute fin du XIXe siècle jusqu’à l’immédiat après-guerre la sociologie va s’institutionnaliser sur la base d’une opposition fondatrice entre les auteurs qui se réclament de la sociologie des faits sociaux à la suite d’Emile Durkheim et les sociologues qui, dans la mouvance de Max Weber, développent une sociologie de l’action sociale. Cette opposition entre sociologie compréhensive [Weber] et sociologie explicative [Durkheim] [...] a structuré la production de deux traditions sociologiques en France et en Allemagne qui ont contribué au développement de cette discipline. » (Alpe et alii, 2005, art. « Sociologie »)

[bookmark: _Toc209262232]Sociologie compréhensive
Définition. « Sociologie qui se propose d’interpréter "le sens visé subjectivement" par les acteurs dans leur activité sociale. On oppose souvent la sociologie compréhensive de Max Weber à la sociologie explicative d’Emile Durkheim, mais cette opposition doit être relativisée car, selon la formule de Pierre Bourdieu, "expliquer c’est comprendre". » (Alpe et alii, 2005, art. « Sociologie compréhensive »)
Explication 1. La notion de « sociologie compréhensive » a été introduite par le sociologue allemand Max Weber. Weber était dans une démarche compréhensive lorsqu’il a cherché à comprendre les raisons de l'action, d'en expliquer l'origine, le déroulement et les effets. Pour comprendre le sens que l'acteur attribue à son action, le sociologue doit adopter une méthode scientifique en élaborant un modèle : un idéal-type. Les idéaux-types expliquant le comportement des acteurs doivent être l’objet d’analyses répétées. S'ils résistent aux critiques, c’est qu’ils ont une certaine validité. C'est dans cet esprit que Weber distinguera quatre idéaux-types d'action (quatre motivations à l'action) : l'action rationnelle en finalité, l'action rationnelle en valeur, l'action affective (ou émotionnelle), et l'action traditionnelle. (Source : documents internet)
Explication 2. « [...] l'objectif des sociologues qui pratiquent le détour par la compréhension, n'est pas, contrairement à une idée reçue [...], de parvenir à appréhender les phénomènes dans les termes où les appréhendent les acteurs dont on parle [...]. Il s'agit plutôt de repérer quelles sont les perspectives dans lesquelles ces acteurs se placent quand ils agissent, pour reconstituer avec le moins d'erreurs possibles le sens de leurs actions et rendre ainsi celles-ci mieux explicables et prévisibles, quitte à utiliser des langages de description parfaitement étrangers à leurs auteurs. Ainsi par exemple, que Max Weber ait prôné la méthode compréhensive ne l'a pas empêché de forger des concepts comme "rationalité en finalité" ou "sociation" dont il faut bien convenir qu'ils n'étaient pas d'un usage très courant parmi les individus dont il entendait pourtant, avec de tels mots, décrire les orientations. » (Lemieux, 2000, p. 11)
Exemple de sociologues ayant une démarche compréhensive : Howard Becker et Herbert Blumer. « Comme l'a remarqué Herbert Blumer, les gens agissent en construisant des interprétations de la situation dans laquelle ils se trouvent, puis en ajustant leur conduite pour faire face à cette situation. En conséquence, poursuit-il, nous devons prendre le point de vue de la personne ou du groupe ("l'acteur") dont le comportement nous intéresse, et comprendre le processus d'interprétation à travers lequel il construit ses actions » (Becker, 1963, pp. 194-195). « Ce que nous présentons n'est pas une vision déformée de la "réalité", mais la réalité dans laquelle sont engagées les personnes que nous avons étudiées, la réalité qu'ils créent en donnant sens à leur expérience, et par référence à laquelle ils agissent. » (ibid., p. 196)

[bookmark: _Toc209262233]Sociologie critique
Définition. « C'est le nom qui est donné à l'Ecole de Francfort, dont les auteurs furent, entre autres, Horkheimer, Adorno, Benjamin, Marcuse, Fromm. Ces chercheurs étaient tous associés à l'Institut für Sozialforschung, fondé en 1923 à Francfort-sur-le-Main. Mais ce n'est qu'en 1831 que Horkheimer prit la tête de l'Institut et que furent jetées les bases de ce qu'on appellera ensuite l'Ecole de Francfort (la mal nommée, car nazisme oblige, les travaux les plus importants furent réalisés en exil aux Etats-Unis.) L'Ecole retrouve Francfort après la guerre, en 1950, avec le retour de Horkheimer, puis celui d'Adorno, qui prendra, en 1956, Habermas comme assistant. La « théorie critique » redevenant ce qu'elle n'avait jamais cessé d'être, un courant de la pensée allemande. [...] Ce qui, malgré la diversité de leurs œuvres, rassemble ces auteurs, et d'autres qui vinrent après eux, comme Habermas, c'est qu'ils traitent d'un objet commun – la domination – à partir d'une même tradition de pensée, un hégélo-marxisme [...]. Les concepts qui dominent sont ceux de la réification, de l'aliénation, du fétichisme de la marchandise. La société moderne y est caractérisée par la façon dont elle traite l'individu comme une chose. Leurs interrogations, concernant par exemple le système communicationnel conçu comme instrument du contrôle social, seront du type : « Qui contrôle ? Qui manipule ? Au bénéfice de qui ? » Ils forgent la notion de « culture de masse », produit de la transformation de l'art sous l'effet des industries culturelles et en font le signe du règne de la marchandise et de son fétichisme. [...] C'est à cette sociologie critique qu'on devra des notions totalisantes comme « société de consommation », « société du spectacle », « l'homme unidimensionnel », et c'est elle, en particulier les travaux de Marcuse, qui sera revendiquée comme idéologie par les révoltes étudiantes des années 60. [...] L'Ecole de Francfort a eu une influence marquée qui va très au-delà de son cercle de disciples affirmés. Il n'est pas abusif d'en découvrir l'écho, en France, dans les recherches d'un Bourdieu, d'un Baudrillard ou d'un Vincent, et en Angleterre dans celles d'un Giddens ou d'une Margaret Archer. » (Akoun, Ansart, 1999, pp. 492-493)
Explication : La sociologie critique en France est une sociologie de la justice sociale. « [...] la sociologie critique des trente dernières années s'est surtout attachée, particulièrement en France, au problème des inégalités sociales [...]. Dans de nombreuses études, [...] elle a mis en lumière, en s'appuyant surtout sur la statistique, les inégalités de répartition de biens publics comme, par exemple, l'instruction et les soins médicaux, particulièrement les biens de consommation durables et les biens d'équipement. Sous ce rapport cette sociologie peut être traitée comme une sociologie de la justice. » (Boltanski, 1990, p. 129)
Bourdieu, sociologue critique. Concernant Bourdieu, Jean Lojkine le qualifie de « figure majeure de la sociologie critique » (Lojkine, 2002, p. 5). Philippe Corcuff parle quant à lui « des modèles de sociologie critique "post-marxiste" proposés par Pierre Bourdieu ». Il résume ces modèles de la sociologie critique de la manière suivante : « le croisement de la logique de l’habitus (l’inconscient social intériorisé par chaque personne au cours de sa socialisation) et de celle des champs sociaux (les structures sociales extériorisées, dans des dynamiques sociales s’imposant aux individus malgré eux) limitant la part donnée aux volontés humaines dans l’explication des mouvements de l’histoire. » (Corcuff, 2006)

[bookmark: _Toc209262234]Sociologie des médias
Définition. « Branche de la sociologie qui se consacre à l’étude de la communication de masse et de ses effets sur la vie sociale. // La sociologie des médias a connu trois grandes étapes dans son évolution : // - dans un premier temps, l’accent est mis sur la puissance des médias. L’ouvrage emblématique est celui de Serge Tchakhotine, Le viol des masses par la propagande politique (1939). L’idée selon laquelle les médias de masse façonnent l’opinion et contribuent à un processus de massification – au sein duquel les individus perdent leur capacité de réflexion et de critique – est aussi présente dans les analyses de l’Ecole de Francfort ; // - dans un second temps (années 60), l’accent est mis sur les effets limités des médias. Cette approche est notamment développée par Paul Lazarsfeld et son équipe qui mettent en avant le phénomène du Two Step Flow, l’importance des groupes primaires (famille, pairs, etc.) et des leaders d’opinion. Il y a donc une exposition sélective à l’action des médias, car les individus perçoivent les informations en fonction de leur position sociale, de leur âge, de leur identification partisane, etc. ; // - depuis les années 70, on voit se développer des études qui mettent à nouveau l’accent sur l’influence des médias en insistant sur leur fonction d’agenda. Les moyens de communication de masse apparaissent désormais aux individus comme une source légitime d’information alors même que les phénomènes d’identification partisane s’affaiblissent et que l’influence des variables sociologiques devient plus complexe (l’âge, le genre, la profession se combinent pour influencer la réception des messages transmis par les médias). » (Alpe, et alii, 2005, art. « Médias (Sociologie des) »)

[bookmark: _Toc209262235]Sociologie formelle (de Georg Simmel)  Voir aussi « Formes sociales »
Explication 1 (par Boudon et Bourricaud). « La notion à laquelle on songe le plus fréquemment lorsqu'on veut caractériser l'œuvre de Simmel est celle de sociologie "de la forme" ou de sociologie "formelle", notions aussi fameuses qu'elles sont souvent mal comprises. [... La] connaissance de phénomènes sociaux n'est possible, selon Simmel, qu'à partir du moment où le sociologue organise le réel à l'aide de systèmes de catégories ou de modèles. Sans ces modèles, les faits sociaux constituent un univers chaotique sans signification pour l'esprit [...]. Utilisant un autre vocabulaire, Simmel exprime ici une idée voisine de celle qui transparaît dans une notion centrale de la pensée de Max Weber : un type-idéal est en effet également une construction mentale qui permet d'interroger et d'interpréter la "réalité sociale". [...] Ni l'historien ni le sociologue ne peuvent faire parler les faits auxquels ils s'intéressent sans projeter dans la réalité des "formes", lesquelles conduisent à des interprétations dont la validité est contrôlable. [...] Simmel n'a pas toujours cherché à faciliter la tâche de son lecteur, dans la mesure où il désigne indistinctement par le concept de forme, à la fois les constructions mentales qui permettent au sociologue et à l'historien d'analyser la réalité sociale, et aussi les constructions qui sont le produit de l'interaction sociale. Ainsi, le Droit, la Science ou la Morale sont, dans son vocabulaire, des "formes". Ce double sens du concept de forme chez Simmel peut cependant se comprendre et il s'en est lui-même expliqué. [... La] vie sociale implique une mise en forme par les acteurs eux-mêmes de la "réalité sociale". Ainsi, l'activité de mise en forme, de modélisation, n'est pas le fait seulement de l'observateur extérieur, mais aussi de l'acteur. » (Boudon, Bourricaud, 1990, pp. 522-524)
Explication 2 (par Robert Weil). « La démarche de la psychologie est exemplaire : de même que celle-ci ne s'intéresse qu'à ce qui est "spécifiquement psychique", à savoir les fonctions abstraites de l'âme, indépendamment de leurs contenus, de même "une sociologie proprement dite étudiera seulement ce qui est spécifiquement social, la forme et les formes de l'association en tant que telle" [...], abstraction faite des contenus qui sont l'objet des sciences matérielles et historiques. Selon G. Simmel, "il y a société au sens large du terme, partout où il y a action réciproque des individus". En effet, les groupes sociaux les plus divers (communautés religieuses, école artistique, groupe familial, etc.) peuvent présenter les mêmes formes de domination et de subordination, de concurrence, d'imitation, etc. La sociologie a pour tâche de repérer ces formes ainsi séparées de leur support matériel par un effort d'abstraction scientifique (dans la réalité, les deux sont unis par une combinaison indissoluble). [...] Dans l'article Comment les formes sociales se maintiennent, il reprend sa conception d'une sociologie atta-/p. 32/chée à l'étude non du contenu mais des formes et la nécessité de saisir la signification psychologique des associations réciproques des individus dont la somme fait la société : "je vois une société partout où des hommes se trouvent en réciprocité d'action et constituent une unité permanente et passagère" (Idem, 173). [... /p. 33/ ...] G. Simmel affine sa théorie des actions réciproques en montrant qu'il faut analyser non seulement celles qui sont objectivables dans des figures uniformes comme l'État, la famille... mais aussi les formes de socialisation qui se glissent en dessous, qui relient sans cesse d'heure en heure les individus et dont les premières ne sont que des consolidations. » (Robert Weil, « Naissance de la sociologie », in Durand, Weil, 1989, 2006, § 4.2 « Simmel et la sociologie formelle », pp. 31-33)

[bookmark: _Toc209262236]Sociologies interprétatives
Définition. On regroupe « sous le terme de sociologies interprétatives » trois courants sociologiques attentifs aux micro-procédures « (interactionnisme symbolique, phénoménologie sociale, ethnométhodologie) qui se sont développés à partir des années soixante » (Mattelart, Mattelart, 1995, 2004, p. 73). « Ces courants se sont surtout /p. 77/ développés dans les pays anglo-saxons et les pays de langue allemande. Leur véritable percée en France ne commence qu'à la fin des années soixante-dix lorsque le structuralisme est sur son déclin. » (ibid., pp. 76-77)

[bookmark: Solidarités_mécanique_et_organique][bookmark: _Toc209262237]Solidarité mécanique et solidarité organique  Voir aussi « Société vicinale et société de réseaux »
Dans sa thèse, De la division du travail social (1893), Emile Durkheim distingue deux formes de solidarité. La première se base sur la ressemblance, la seconde sur la complémentarité.
On trouve la première forme de solidarité, la « solidarité mécanique », dans les sociétés qu'il qualifie de « primitives » (aujourd'hui, on parlerait plutôt de sociétés "traditionnelles"). Dans ces sociétés, la « conscience commune » est très forte : des valeurs (principalement religieuses) sont partagées par tous les individus. Le poids de ces valeurs est tel qu'il laisse peu de latitude à chacun pour affirmer une personnalité propre. Les individus ressemblent donc les uns aux autres, et c'est cette ressemblance, ces valeurs partagées, qui créent les liens de solidarité au sein de la société.
 « La société qui dérive des ressemblances est à son maximum quand la conscience collective recouvre exactement notre conscience totale et coïncide de tous points avec elle [... N]ous proposons d'appeler mécanique cette espèce de solidarité. » (Durkheim, 1893, livre premier, chapitre III, § III, pp. 99-100)
Chez les peuples « évolués » (disons : dans les sociétés "complexes"), la conscience commune est beaucoup moins forte. Les individus peuvent donc développer des personnalités variées. D'ailleurs, dans ces sociétés, il existe des métiers très divers (contrairement aux sociétés traditionnelles où presque tout le monde à une même activité : cultiver la terre). Chaque métier (et aussi chaque être humain) est comme un organe de la société. Et, comme dans le corps humain, ces organes sont complémentaires entre eux. C'est pour cela que Durkheim parle de « solidarité organique ».
 « [La solidarité que produit la division du travail] suppose [que les individus] diffèrent les uns des autres. [... N]ous proposons d'appeler organique la solidarité qui est due à la division du travail. » (Durkheim, 1893, livre premier, chapitre III, § III, pp. 100-101)

[bookmark: _Toc209262238]Sous-culture
Définition par Howard Becker. « Quand des individus qui participent à des activités déviantes ont la possibilité d'entrer en interaction, ils sont portés à développer une culture [...]. Dans la mesure où ces cultures existent à l'intérieur de la culture de la société globale, mais en se distinguant d'elle, on les appelle souvent sous-cultures. » (Becker, 1963, p. 105)

[bookmark: _Toc209262239]Sphère publique  Voir « Espace public »

[bookmark: _Toc209262240]Statut
Définition (selon Ralph Linton). Le statut est « la place qu’un individu donné occupe dans un système donné à un moment donné » (Linton, 1945, 1967, p. 71). « Chaque individu possède plusieurs statuts [...] qu’il occupe successivement : père, employé de bureau, voisin, membre d’une équipe sportive... R. Linton distingue le statut actuel, selon lequel un individu agit à un moment donné, des statuts latents qui sont conservés en réserve. » (Durand, Weil, 1989, 2006, p. 133)  À chacun de ces statuts (père, employé de bureau, voisin...) correspond ce que Linton appelle un « rôle » (rôle du père, rôle de l’employé de bureau, rôle du voisin...), c'est-à-dire un comportement particulier que l’individu a appris à jouer.

[bookmark: _Toc209262241]Statut social
Définition. Le statut social est « défini par trois dimensions principales : la profession (hiérarchisée selon une échelle de prestige), les revenus et l’habitat. La notion de [...] statut social s’apparente ainsi à celle de prestige social. » (Durand, Weil, 1989, 2006, p. 135)

[bookmark: _Toc209262242]Stratégie (sociologie de l’action)
Stratégie vs Tactique (selon De Certeau, expliqué par Rieffel). « Il existe, explique Michel de Certeau, deux types de comportement : d’une part celui du stratège qui, à l’instar du technocrate ou du chef d’entreprise, recherche l’efficacité, la rationalité et va donc droit au but ; d’autre part, celui du tacticien, qui se laisse porter par l’imaginaire, les opportunités du moment, et qui ne construit pas de programme préalable. Or, dans notre vie quotidienne, nous sommes parfois des stratèges, parfois des tacticiens. Lorsque nous découvrons une ville étrangère, nous pouvons suivre les recommandations d’un guide et nous rendre le plus directement possible aux monuments ou aux endroits souhaités ou, au contraire, flâner, déambuler, en nous laissant porter par l’atmosphère et par les associations d’idées sans objectif prédéfini, ce qu’il appelle joliment "le parler des pas perdus". De la même manière, l’art de faire la cuisine ou de lire un livre répond très souvent à ces deux attitudes possibles. » (Rieffel, 2001, 2005, p. 104)

[bookmark: _Toc209262243]Structuralisme (généralisé)  Voir aussi « Structuralisme en anthropologie », « Structuralisme en linguistique », « Structure »
Explication. « Le structuralisme n'est pas une école de pensée facilement identifiable. À la fin des années 1950, la référence au concept de structure est générale dans le champ des sciences humaines, et trois colloques aux titres évocateurs attestent à la fois de cette généralisation de la notion, de sa dispersion... et de son imprécision : en 1959, Sens et usages du terme structure (R. Bastide dir., Mouton, 1962), en 1957, Notion de structure et structure de la connaissance (Albin Michel, 1957) et, en 1959, Entretiens sur les notions de genèse et de structure (Colloque de Cerisy, Mouton, 1965). Ils mobilisent alors savants des sciences de la nature, sociologues, anthropologues, psychologues, économistes, historiens, théoriciens de la littérature, linguistes et philosophes. [...] Chaque discipline a pu reconnaître, sur les bases de son propre développement, un intérêt plus ou moins central pour le concept de structure qu'elle s'est efforcée de définir pour son propre compte (en biologie, en sociologie, en mathématiques, en anthropologie, en linguistique...). Ces thématisations de la "structure" n'ont pas eu lieu en même temps, elles ne sont pas nécessairement isomorphes, elles relèvent de types de rationalité hétérogènes. Enfin, elles ne présupposent pas une "essence" du structuralisme qui leur serait commune. // Or ce qu'on appelle couramment "structuralisme" est précisément [ce] qui laisse poindre à la fin des années 1950 l'espoir d'une unité des travaux en sciences humaines, et même, chez certains, la perspective d'une recomposition majeure des savoirs, par-delà les coupures entre culture scientifique et culture lettrée ou même entre nature et culture. Ce double espoir a sans conteste affecté chacune des disciplines concernées, et orienté – un temps au moins – leur évolution. Il leur a permis d'envisager d'autres relations avec les disciplines voisines. Pour certaines, il les a conduites à projeter leur avenir à partir des quelques lignes que Ferdinand de Saussure consacre à la sémiologie dans le Cours de linguistique générale, lorsqu'il évoque "une science générale des signes au sein de la vie sociale". // Cette science "projetée" a déjà des attaches paradoxales avec la linguistique : elle est, selon Saussure lui-même, un horizon dont la linguistique reste pourtant l'esquisse la plus achevée. On peut penser que ces attaches paradoxales se répercutent et se démultiplient dans ce qu'on peut appeler le "structuralisme généralisé". [...] Quel que soit le jugement qu'on puisse porter sur ce "moment" structuraliste, on peut dire avec la distance de l'historien qu'il a constitué un effort désordonné mais intense de rapprochement entre les sciences humaines et la philosophie [...]. » (Encyclopædia Universalis, 2004, article « Structuralisme »)

[bookmark: _Toc209262244]Structuralisme en anthropologie ou Anthropologie structurale  Voir aussi « Structure »
Précision préliminaire : le structuralisme en anthropologie n’est pas l’application à l’anthropologie d’un structuralisme en général. « Le terme "structuralisme" a fait en France l'objet d'emplois si divers qu'il convient [...] de préciser que les tenants du structuralisme en anthropologie, et d'abord Lévi-Strauss lui-même, n'ont jamais reconnu les positions scientifiques qu'ils partageaient comme relevant d'une application à un domaine de connaissance particulier d'un structuralisme en général. [...] En clair, s'il y a bien eu en France, dans les années 1960, une mode du structuralisme, l'anthropologie structuraliste, ou mieux, "structurale", s'est résolument gardée de se sentir concernée par elle [...]. » (Michel Izard, « Le structuralisme en anthropologie », Encyclopædia Universalis, 2004, article « Structuralisme »)
Explication. En 1945, Claude Lévi-Strauss publie, dans la revue Word, un article intitulé « L'analyse structurale en linguistique et en anthropologie ». « À propos notamment des faits de parenté, Lévi-Strauss y esquisse le projet de constitution d'une anthropologie structurale à partir de la considération des acquis de la phonologie structurale. "Comme les phonèmes, écrit Lévi-Strauss, les termes de parenté sont des éléments de signification ; comme eux, il n'acquièrent cette signification qu'à la condition de s'intégrer en systèmes ; les ‘systèmes de parenté’, comme les ‘systèmes phonologiques’, sont élaborés par l'esprit à l'étape de la pensée inconsciente." [...] Pour autant qu'est postulée l'unicité de l'esprit humain, on peut légitimement faire l'hypothèse que les productions de l'esprit entretiennent les unes avec les autres des relations qui sont pour une part indépendantes des éléments qu'elles associent, et que ces relations entrent en composition dans des structures dont l'aménagement obéit à certaines exigences formelles : ce sont ces dernières que l'analyse structurale, entre autres buts, se propose de mettre en évidence. [... Dans] "Histoire et ethnologie", [Lévi-Strauss] écrit : "[Si] l'activité inconsciente de l'esprit consiste à imposer des formes à un contenu, et si ces formes sont fondamentalement les mêmes pour tous les esprits (...), il faut et il suffit d'atteindre la structure inconsciente, sous-jacente à chaque institution ou à chaque coutume, pour obtenir un principe d'interprétation valide pour d'autres institutions et d'autres coutumes." [...] La fécondité de l'analyse structurale des faits de parenté et d'alliance a été illustrée par la prolifération des recherches conduites à partir des Structures élémentaires de la parenté [1949] [...]. C'est ainsi dans le sillage du programme de recherche tracé dans le chapitre XXVIII des Structures qu'est né l'un des grands chantiers actuels de l'anthropologie sociale, celui de l'étude des structures complexes de la parenté, à laquelle est notamment attaché le nom de Françoise Héritier. [...] Des travaux de Lévi-Strauss et de ceux des anthropologues qui, à sa suite, ont inscrit leur démarche dans la mouvance structuraliste, il ressort qu'un certain nombre de domaines se révèlent plus propices que d'autres à la conduite de l'investigation structurale. C'est le cas pour la parenté, dans un registre qui conduit des formes élémentaires aux formes complexes qui prévalent dans nos sociétés, pour les mythes, mais aussi, dans une mesure pour le moment difficile à apprécier, pour les rituels, pour l'art [...] et pour certains objets préformés par l'anthropologie économique ou politique. » (Michel Izard, « Le structuralisme en anthropologie », Encyclopædia Universalis, 2004, article « Structuralisme »)
Quelques étapes du structuralisme. À l’époque où est fondé le structuralisme, l’anthropologie, « dans le monde anglo-saxon, s'organise principalement alors autour de deux pôles : le culturalisme américain et le fonctionnalisme britannique. » « On s'accorde à dater de 1945 la naissance du structuralisme anthropologique, avec la publication, dans la revue Word, [...] de l'article "L'analyse structurale en linguistique et en anthropologie" [...]. La pensée de Lévi-Strauss commence de s'imposer, pour un cercle restreint de spécialistes, avec la publication en 1949 des Structures élémentaires de la parenté [...]. Le passage du structuralisme de la scène scientifique à ce qu'il est convenu d'appeler la scène intellectuelle s'opère pour l'essentiel dans les années 1955-1960 [...]. Paraissent alors Tristes Tropiques (1955), Anthropologie structurale (1958), le texte de la leçon inaugurale au Collège de France (1960) [...], ainsi qu'un article de Jean Pouillon promis à une belle postérité, "L'œuvre de Claude Lévi-Strauss", publié dans les Temps modernes (1956) [...]. En 1962 ont paru Le Totémisme aujourd'hui et La Pensée sauvage, qui accompagnent une réorientation des recherches de Lévi-Strauss vers l'analyse des mythes, tôt annoncée par l'article-programme "La structure des mythes", paru en 1955 [...]. La monumentale entreprise des Mythologiques est inaugurée par la sortie en 1964 du premier des quatre volumes de la série (1964-1971) » (Michel Izard, « Le structuralisme en anthropologie », Encyclopædia Universalis, 2004, article « Structuralisme »).

[bookmark: _Toc209262245]Structuralisme en linguistique
Explication. « Les écoles structuralistes en linguistique se développent à partir des années 1920 essentiellement à Prague, Copenhague et aux États-Unis. Genève et Paris (les deux villes où Saussure enseigna) donnèrent plutôt naissance à des personnalités originales, informées, mais relativement isolées. Le point de vue structural, dans ses différentes versions, dominera l'avant-garde des recherches linguistiques jusqu'au début des années 1960 et l'apparition du générativisme de Noam Chomsky. On pourrait schématiser ainsi les caractéristiques communes à ces écoles : // - Le fonctionnement de toute langue obéit à des règles que les sujets parlants adultes mettent en œuvre individuellement, sans connaître explicitement le système dont elles relèvent. [...] - La langue est un fait social, et non un organisme vivant. Elle est une émanation de la communauté sociale, de son histoire, et elle contribue à la fonder en retour en tant que communauté parlante : elle constitue comme l'"infrastructure" de la culture. [...] S'il n'existe pas d'accord unanime en ce qui concerne la définition de la structure, c'est peut-être d'abord parce que son émergence, à partir de la notion saussurienne de système, n'a été ni linéaire ni directe et reste même discutable du point de vue épistémologique. » (Jean-Louis Chiss, Christian Puech, « Le structuralisme linguistique », Encyclopædia Universalis, 2004, article « structuralisme »)
Remarque : Le structuralisme s’intéresse aux énoncés et non à la situation de communication. « Dans le structuralisme américain, [...] le travail sur corpus (échantillon de langue constitué d'énoncés oraux ou écrits) va devenir un enjeu de la théorie du langage et de ses méthodes. [...] Ce principe méthodologique implique [...] un choix fondamental : ce sont des énoncés dont il s'agit de rendre compte, et non de la situation de communication ou de l'intention de l'émetteur. L'idée de structure implique bien, de ce point de vue, qu'on travaille sur un ensemble clos de données : certains linguistes parlent à ce sujet de texte [...]. Par rapport à ce texte, les intentions du sujet parlant et les conditions concrètes de l'énonciation échappent à l'analyse structurale qui, sans en dénier l'existence, en laisse la charge aux disciplines connexes : sociologie, psychosociologie, psychanalyse, anthropologie, etc. Si toutefois Roman Jakobson, Émile Benveniste, Charles Bally étudient certains aspects du procès de l'énonciation, c'est uniquement dans la mesure où le code linguistique [...] porte la trace systématique et manifeste, objectivée, de la subjectivité des locuteurs. Là encore, ce n'est donc pas la subjectivité toute-puissante, infiniment variable dans ses manifestations discursives, qui les intéresse, mais plutôt la subjectivation contrainte par le jeu des règles systématiques de la langue. » (Jean-Louis Chiss, Christian Puech, « Le structuralisme linguistique », Encyclopædia Universalis, 2004, article « structuralisme »)

[bookmark: _Toc209262246]Structure  Voir aussi « Structuralisme », « Structuralisme en anthropologie »
Explication (par Boudon). « [La] signification de [la notion de structure] est loin d'être claire et donne souvent lieu à de faux problèmes. [...] Cette notion est unie à la notion de système ». C’est en effet par l'analyse des systèmes que « sont mises en évidence les structures ». L’« analyse structurale n'est finalement pas autre chose qu'une analyse de systèmes, c'est-à-dire une théorie permettant de rendre compte de l'interdépendance des éléments d'un objet conçu comme une totalité. // Dans certaines disciplines, l'approche systémique a remplacé assez brutalement une approche descriptive (linguistique, anthropologie). Dans d'autres (économie, sociologie), l'approche est systémique dès l'origine. C'est pourquoi il n'y a pas de mouvement de rupture structuraliste dans ces domaines. [...] La notion de structure est complexe. En anthropologie et en linguistique, elle est associée à une révolution scientifique : alors que, dans la tradition classique, ces disciplines étaient principalement descriptives, l'anthropologie et la linguistique structurales sont abstraites et formalisées. [...] Il est certain que l'extension de la notion de structure dans les sciences humaines est liée à leur mathématisation croissante. Mais, dans de nombreux cas, la notion de structure est indépendante de tout formalisme mathématique au moins explicite, comme dans le structuro-fonctionnalisme sociologique de Talcott Parsons [...], dans la critique littéraire structuraliste, ou même dans la phonologie structurale de R. Jakobson . Dans tous les cas, cette notion apparaît en corrélation avec celle de système. Le schéma épistémologique peut être résumé de la façon suivante : un chercheur, qu'il soit linguiste, économiste, sociologue, politologue, se propose d'analyser un objet conçu comme un système, c'est-à-dire comme un ensemble d'éléments interdépendants, ne prenant sens que les uns par rapport aux autres, en un mot constituant une totalité ; il imagine alors, selon le cas, soit un ensemble de concepts, soit une théorie, soit un modèle permettant de rendre compte de cette interdépendance. La théorie, le système conceptuel ou le modèle sont alors interprétés comme la structure de l'objet considéré. » « Cette notion, à défaut du mot, est [...] fort ancienne et remonte à la philosophie grecque. Ainsi Aristote conçoit-il explicitement comme des systèmes non seulement les êtres vivants mais les sociétés. » (Raymond Boudon, article « Structure », Encyclopædia Universalis, 2004)
Exemple 1 : la famille chez Parsons. « Parsons s'interroge sur les raisons pour lesquelles l'institution familiale a tendance, dans les sociétés industrielles, à se réduire à la famille nucléaire (composée des parents et des enfants, par opposition à la famille étendue, incluant ascendants et collatéraux). La réponse structuro-fonctionnaliste de Parsons consiste à concevoir les institutions, au sens large du mot, économiques et familiales comme composant un système d'éléments interdépendants. Dans une société de type industriel, l'adaptation des individus au marché de l'emploi suppose, d'une part, que les liens familiaux avec leurs ascendants soient suffisamment lâches pour ne pas gêner la mobilité géographique ; et, d'autre part, que l'enfant puisse s'orienter vers une profession différente de celle de son père, de sorte qu'on peut parler d'une homologie de structure entre la famille de type nucléaire et l'organisation industrielle des sociétés. Réciproquement, il y a homologie de structure entre la famille de type étendu et l'organisation économique des sociétés traditionnelles. » (Raymond Boudon, article « Structure », Encyclopædia Universalis, 2004)
Exemple 2 : les systèmes de parenté chez Lévi-Strauss. « Analysant quelques systèmes de parenté caractéristiques de sociétés archaïques, C. Lévi-Strauss observe des éléments difficilement explicables. Ainsi, de nombreuses sociétés autorisent le mariage entre cousins croisés [...], mais proscrivent le mariage entre cousins parallèles [...]. Ces observations excluent toute explication de type eugénique puisque la proximité sanguine est la même dans tous les cas. L'apport de Lévi-Strauss a été de montrer que les différents systèmes de règles d'autorisation et d'interdiction du mariage sont des solutions particulières apportées au problème qui se pose aux sociétés archaïques d'organiser la circulation des femmes entre les segments composant la société. » (Raymond Boudon, article « Structure », Encyclopædia Universalis, 2004)
Exemple 3 : l’analyse structurale en linguistique. « En linguistique, l'analyse structurale consiste, de même, à concevoir les éléments d'une langue, qu'il s'agisse de phonèmes ou d'entités appartenant à des niveaux plus complexes (syntaxe, par exemple), comme des ensembles d'éléments interdépendants, c'est-à-dire des systèmes. » (Raymond Boudon, article « Structure », Encyclopædia Universalis, 2004)
La modélisation mathématique des structures. « Ce développement des sciences humaines [vers le structuralisme] a été rendu en général possible par le recours aux modèles mathématiques : de même que la notion de structure est liée à celle de système, de même l'analyse des systèmes, par laquelle sont mises en évidence les structures, est liée au développement du langage mathématique et de la méthode des modèles. // L'économie est probablement la première discipline qui soit parvenue à une expression mathématique des systèmes. Les travaux de L. Walras et de V. Pareto traitent de systèmes de variables interdépendantes, analysant notamment les conditions de leur équilibre. // En linguistique et en anthropologie, le processus a été différent. Les deux disciplines ont connu une longue tradition descriptive avant de s'orienter vers l'analyse de leurs objets en termes de systèmes. Dans les deux cas, la mutation structuraliste a été accompagnée d'un recours à la formalisation mathématique et, en fait, rendue possible par elle. Chez les pionniers de la phonologie structurale, comme Troubetzkoy, Jakobson ou Z. Harris, cette formalisation reste très élémentaire et relève de simples modèles de classification. Elle est plus complexe chez certains auteurs plus récents, N. Chomsky par exemple, avec qui la linguistique structurale devient, en réalité, un corpus de modèles mathématiques. En anthropologie, le tournant structuraliste, qu'on peut associer, entre autres, aux noms de G. P. Murdock ou de Lévi-Strauss, est également corrélatif d'une introduction de la méthode des modèles. Chez Murdock, il s'agit de modèles statistiques simples, chez Lévi-Strauss de modèles algébriques plus complexes. » (Raymond Boudon, article « Structure », Encyclopædia Universalis, 2004)

[bookmark: _Toc209262247]Structuro-fonctionnalisme
Définition 1. « Ce terme désigne un courant de pensée qui se constitue en ethnologie (sous l’appellation de "fonctionnalisme structuraliste") avec les travaux d’Alfred Radcliffe-Brown. Il se donne pour objet d’étudier les structures sociales, qu’il conçoit comme des ensembles de positions sociales, et dont il définit deux aspects : la structure concrète, plus facilement observable, et la forme structurale, plus difficile à discerner mais plus stable. La fonction des activités sociales s’analyse alors comme "leur contribution au soutien de la continuité des structures". L’analyse fonctionnaliste repose sur un postulat fondamental, que Robert King Merton appelle "le postulat de l’unité fonctionnelle de la société", et qu’Alfred Radcliffe-Brown définit de la façon suivante : "La fonction d’un usage social particulier, c’est la contribution qu’il apporte à la vie sociale considérée comme l’ensemble du fonctionnement du système social". Selon Claude Lévi-Strauss, ce courant de pensée reste marqué par l’influence des théories organicistes (qui considèrent la société comme un organisme), ce qui conduit selon lui Alfred Radcliffe-Brown à confondre structure sociale et relations sociales. Pierre Bourdieu critique le structuro-fonctionnalisme pour son incapacité à prendre en compte les aspects historiques et conflictuels des situations sociales. » (Alpe et alii, 2005, art. « Structuro-fonctionnalisme »)
Définition 2. « Référence aux travaux de Talcott Parsons (1902-1980). Cf., en particulier, The Social System (Glencoe, The Free Press, 1951). À partir des années 1960, la perspective se modifie : on parle alors de "fonctionnalisme systémique". » (Ferréol, 1991, 2004, art. « Structuro-fonctionnalisme »)
Critiques adressées au structuro-fonctionnalisme de Parsons.  « Présentée dans une écriture elle-même complexe, la théorie de T. Parsons est difficile d’accès, elle a /p. 137/ prêté et prête toujours à controverse. Toujours en évolution, prenant des directions quelquefois inattendues, elle désoriente le lecteur. » (Durand, Weil, 1989, 2006, pp. 136-137) ;  La théorie parsonienne « est un vaste échafaudage de catégories agencées et superposées les unes aux autres, bien plus qu’une véritable théorie susceptible de fournir l’explication d’un ensemble de phénomènes. » (Rocher, 1972, p. 228)

[bookmark: _Toc209262248]Substantialisme
« Le mode de pensée substantialiste [...] est celui du sens commun – et du racisme [... Il] porte à traiter les activités ou les préférences propres à certains individus ou certains groupes d'une certaine société à un certain moment comme des propriétés substantielles, inscrites une fois pour toutes dans une sorte d'essence biologique ou – ce qui ne vaut pas mieux – culturelle [...] » (Bourdieu, 1989, p. 18)

[bookmark: _Toc209262249]Symbolique (le)
Chaque culture a sa façon de voir le monde. Et, dans une même culture, chaque individu a également sa façon de voir le monde. Deux cultures ou deux individus peuvent attribuer un signe différent (une signification différente) à un même objet. Par exemple, le drapeau national n'a pas la même signification pour tous les citoyens d'un même Etat. L'objet est indépendant du signe. Cette atmosphère de représentation dans laquelle baignent les individus, ce système de signes, c'est le symbolique. On passe notre temps à lire des signes qui nous permettent de nous repérer dans notre univers. Comme le dit le philosophe Paul Ricœur, le symbolique est une « cinquième dimension » que l'on utilise pour s'orienter.
Quand Bourdieu parle de « violence symbolique », c'est une violence liée aux différents systèmes de représentation des classes sociales. (d'après Olivier Vaubourg, 23/03/2004)

[bookmark: _Toc209262250]Système 1) chez les systémistes
Définition (selon Mathien). « ensemble d'éléments en interaction et agencés en fonction d'un but dont la structure, c'est-à-dire l'ensemble des relations non fortuites, lie ces éléments entre eux, au système lui-même et celui-ci à son environnement. » (Mathien, 1989, p. 17. L’auteur précise qu’il propose cette définition en s’appuyant sur Bertalanffy, 1973, 1980, p. 88 et Lussato, 1983, p. 101.)
Exemple d’un système et de ses sous-systèmes. Mathien donne l’exemple de l’entreprise de presse : « Le système se compose d'éléments (ou sous-systèmes) ayant chacun une fonction majeure dans l'ensemble du processus de fabrication des journaux. Ce sont les éléments chargés de la conception, de la fabrication, de la diffusion de ces produits auxquels doivent s'ajouter les fonctions de gestion et de maintenance nécessaires à sa dynamique de production. » (Mathien, 1989, p. 76)
Un terme « connoté de façon négative » car ne laissant pas assez de place à « la liberté des acteurs » (selon Mathien). Michel Mathien remarque : « Le mot système lui-même est lourdement connoté de façon négative. [...] L'allergie à la notion de système renvoie généralement à des représentations "folles" du réel comme l'ont été par exemple, celles du monde avant Galilée, d'une société utopique (L'Utopie de Thomas MORE ou, à son opposé, 1984 de George ORWELL), ou à une conception trop mécaniste des phénomènes de société telle qu'elle se dégage d'interprétations discutables de la cybernétique avec le mythe renouvelé de l'automate ou du robot humain. [...] L'importance accordée à l’"humain", au "social", fait que toute mise en relation de structures, d'organisations, c'est-à-dire de réseaux constitués en "systèmes", apparaît comme suspecte, car elle n'accorderait plus la place qui lui revient à la liberté des acteurs, à l'imprévisibilité de leurs comportements, à leurs capacités de création, d'innovation pour faire changer le cours des choses. » (Mathien, 1989, p. 18)

[bookmark: _Toc209262251]Système 2) chez les fonctionnalistes
Système social et sous-systèmes chez Parsons. Pour le fonctionnaliste états-unien Talcott Parsons, la société est un « système social » composé de sous-systèmes répondant chacun à une fonction précise. Dubar et Tripier évoquent ces différents sous-systèmes parsoniens : « Le sous-système éducatif assure la socialisation des jeunes au système culturel et les enseignants, en tant que socialisateurs, doivent assurer les /p. 81/ dernières phases d'un processus de socialisation conçu pour faire intérioriser les impératifs fonctionnels du système social. Le sous-système médical doit gérer le contrôle social individualisé et incorporé en rétablissant l'équilibre organique et psychique des individus ; c'est pourquoi les médecins sont des professionnels de très grande importance, puisque médiateurs par excellence entre les corps physiques et le corps social. Le sous-système judiciaire doit veiller à la continuité culturelle des normes, à leur ancrage dans les valeurs et à leur application aux conduites, à leur légitimité collective et à leur légalité formelle et c'est pourquoi les juristes sont des professionnels, spécialistes de la tradition. Quant au sous-système centré sur l'équivalent fonctionnel de la religion et qu'il [Parsons] appelle technico-scientifique, il doit assurer l'efficacité instrumentale de la science dans le monde quotidien, il doit permettre l'ancrage du monde industriel dans le système social par l'intermédiaire de l'accroissement des performances économiques et de la démonstration de la suprématie et du succès de la civilisation occidentale moderne. Ce sont les ingénieurs qui assurent cette dernière mission. » (Dubar, Tripier, 1998, 2005, pp. 80-81)

[bookmark: _Toc209262252]Système fonctionnel et système d'interdépendance (chez Boudon)
Système fonctionnel. « [...] les acteurs sociaux sont dans certains cas liés entre eux par des rôles définis (au moins partiellement) de l'extérieur et considérés par eux comme des données. » (Boudon, 1979, chapitre III, p. 86) Exemple : « Lorsque le médecin délivre une ordonnance ou que l'universitaire écrit un article, ils agissent dans le contexte d'un rôle. » (ibid., chapitre IV, p. 117) Dans ce cas, « les individus [...] occupent des positions dans un système de division du travail ou, si l'on préfère cette expression, dans un système fonctionnel. » (ibid., chapitre III, p. 86)
Système d'interdépendance. « Lorsque l'adolescent choisit d'entreprendre des études de musique ou de mathématiques, ce choix est encore une action, mais cette action n'est pas exécutée dans le contexte d'un rôle. Par définition, nous appellerons systèmes d'interdépendance, les systèmes d'interaction où les actions individuelles peuvent être analysées sans référence à la catégorie des rôles. » (Boudon, 1979, chapitre IV, introduction au chapitre, p. 117)
Ces deux systèmes sont des idéaux-types. « Dans certains cas, il est difficile de déterminer sans ambiguïté si un système d'interaction doit être considéré comme un système fonctionnel ou comme un système d'interdépendance [...]. Il faut donc considérer l'opposition entre les deux catégories de système d'interaction comme idéal-typique au sens de Max Weber. » (Boudon, 1979, chapitre III, introduction du chapitre, p. 87)

[bookmark: _Toc209262253]Systémique (ou Analyse systémique ou Approche systémique ou Théorie des systèmes généraux ou Théorie générale des systèmes ou Théorie systémique ou Théorie des systèmes)
Explications (par Bernard Miège). L’analyse systémique a été « développée par des auteurs comme Ludwig Von Bertalanffy avec sa General System Theory [1968], W. R. Ashby ou J. W. Forrester » (Miège, 1995, 2005, p. 18). Pour eux, le monde est décomposable en systèmes et en sous-systèmes. Chaque système poursuit un but clairement déterminé. Un système est un ensemble composé d’éléments en interaction dynamique. Il s’agit donc pour le chercheur d’identifier quels sont ces éléments et quels sont les types d'interactions entre ces éléments (d’après Miège, 1995, 2005, p. 19). Selon le biologiste Joël de Rosnay, qui a beaucoup fait pour populariser et étendre l'approche systémique dans les domaines les plus divers (l'entreprise, les écosystèmes, la bio-industrie, etc.), celle-ci doit dégager et identifier « les variables de flux, les variables d'états, les boucles de rétroaction positives et négatives, les délais, les sources et les "puits" » (Joël de Rosnay, Le macroscope, Paris, Le Seuil, coll. « Points », 1977, cité in Miège, 1995, 2005, p. 19). Précisons enfin que, « assez peu employée comme "ressource" cognitive, [l’analyse systémique] s'attache surtout à faciliter les choix de modes d'action des décideurs, de préférence dans les systèmes fermés ou dans les systèmes ouverts en situation d'équilibre dynamique » (Miège, 1995, 2005, p. 18).
Explications (par Abraham Moles). « La systémique – plus correctement appelée "théorie des systèmes généraux" – se base sur l'analyse des structures d'un organisme en y dégageant des atomes de structures, traditionnellement désignées par l'expression de boîtes noires dans le jargon des spécialistes. [...] Discerner en un lieu d'un organisme, une relation constante entre causes et effets exprimée par une "fonction causale", isoler par la pensée, puis par le schéma cette boîte noire comme pourvue d'une entrée et d'une sortie mais dans laquelle l'investigateur refuse provisoirement de faire pénétrer son investigation, se bornant à reconnaître ce qu'il sait et qu'il observe avec évidence, etc., et enregistrer les relations qui existent entre ces fonctions dûment schématisées, telle est la base de la systémique. /p. 4/ [...] Cette analyse a pris une énorme puissance depuis l'apparition des systèmes de programmation dynamique et de la capacité de l'informaticien de construire, au sens propre, directement ses modèles en concevant simplement leurs schémas sur l'écran de l'ordinateur. Elle peut devenir d'ici peu, comme l'avaient prévu les fondateurs de la systémique et, plus encore, ceux de la cybernétique, un des outils fondamentaux de l'investigation en sciences sociales. [...] La systémique, c'est avant tout l'étude d'organismes complexes, ceux dont la complexité, quelle que soit la grandeur de l'esprit humain, outrepasse toujours la capacité de synthèse de celui-ci. C'est en construisant des modèles qui intègrent l'analyse observable et intelligible de leurs éléments – qu'on les appelle boîtes noires ou atomes de causalité – que nous pouvons, en observant les réactions du modèle aux variations de ses entrées (input) ou des rapports entre ses éléments, déduire et prédire un comportement. [... /pp. 5-6/ ...] L'analyse systémique se veut, par définition, froide, objective et distanciée. Sa méthode, tout comme celle des mathématiques, met entre parenthèses la "nature" même de ce qui se passe dans les atomes de structure pour n'en garder que des rapports fonctionnels d'entrée et de sortie ; elle transforme la causalité en quantité. Rien pourtant ne l'empêche de spécifier des catégories, d'approfondir les types de relation que celles-ci établissent, jusqu'à leur donner toute la subtilité nécessaire. » (Moles, « Préface », in Mathien, 1989, pp. 3, 4 et 6)
Explications (par Michel Mathien). « [...] l'analyse systémique se fonde aussi sur une analyse des fonctions assurées par les différents éléments en interaction à l'intérieur du système. Elle s'efforce de les réduire successivement à des relations de cause à effet qu'elle schématise dans des "boîtes noires" ou sous-systèmes. Elle est ainsi un instrument de première investigation situant les rôles respectifs de chacun des sous-systèmes dans un ensemble auquel ils appartiennent et leurs contribution à l'objectif com-/p. 20/mun défini vis-à-vis de l'environnement, en l'occurrence le système social. » (Mathien, 1989, pp. 19-20) Au final, l’analyse systémique a pour résultat l’élaboration de schémas : « l'aboutissement de l'analyse systémique d'un organisme quelconque conduit à la réduction de ses différents éléments, à un organigramme. C'est-à-dire à un ensemble de "boîtes noires" entre lesquelles circulent des messages ou des grandeurs matérielles. » (Mathien, 1989, p. 28)
Ouvrages de référence (selon Mathien). Michel Mathien cite les ouvrages de référence suivants :  Ludwig von BERTALANFFY, Théorie générale des systèmes, Dunod, Paris, 1973, 1980.  Norbert WIENER, Cybernetics, John Wiley, New York, 1948.  Norbert WIENER, Cybernétique et société (trad.), U.G.E., Paris 1962.  Jay W. FORRESTER, Industrial Dynamics, MIT Press, Cambridge (Mass.), 1961.  Jay W. FORRESTER, Principes des systèmes, (trad.), P.U.F., Lyon, 1984.  Jean-Louis LE MOIGNE, La théorie du système général, P.U.F., Paris, 1977.  Ross ASHBY, Introduction à la cybernétique, Dunod, Paris, 1958.  Abraham MOLES, Sociodynamique de la Culture, Mouton, Paris-La Haye, 1971.  Jacques MELESE, Approches systémiques des organisations, Hommes et Techniques, Paris, 1979.  Daniel DURAND, La systémique, P.U.F., coll. « Que sais-je ?», 2e éd., Paris 1983.  Bruno LUSSATO, Introduction critique aux théories d'organisation, Dunod, Paris, 1983.  Michel CROZIER, Erhard FRIEDBERG, L'acteur et le système, Le Seuil, 1981.  Joël DE ROSNAY, Le macroscope. Vers une vision globale, Le Seuil, Paris 1975. (Mathien, 1989, p. 14, n. 3)

[bookmark: _Toc209262254]Tactique  Voir « Stratégie »

[bookmark: _Toc209262255]Tautisme (terme de Lucien Sfez)
Définition 1. « Né de la contraction de tautologie et d’autisme, le mot désigne cette situation dans laquelle les médias, répétant inlassablement le même message, vouent la société ainsi médusée à une sorte d’autisme. C’est Lucien Sfez qui a forgé ce concept, dont il a approfondi l’examen dans plusieurs ouvrages consacrés à la communication : Critique de la communication (1992), La communication (1994) et La santé parfaite, Critique d’une nouvelle utopie (1995) ; ainsi que dans le Dictionnaire critique de la communication, qu’il a dirigé. » (Balle, 2006, art. « tautisme »)
Définition 2 (selon Rieffel). « Le "tautisme", contraction d’autisme et de tautologie, est une vision du monde où le sujet n’existe que par l’objet technique qui lui assigne ses limites et détermine ses qualités. Appliqué à la communication, cette représentation aboutit à la confusion totale de l’émetteur et du récepteur, à un système où la machine créée par l’homme devient son propre créateur. » (Rieffel, 2001, 2005, p. 206, n. 1)

[bookmark: _Toc209262256]Taux de circulation (presse écrite)
Explication. « Le rapport entre l’audience LDP [lecture dernière période] (nombre de lecteurs) et la diffusion (nombre d’exemplaires diffusés) est appelé taux de circulation. Un même numéro d’un quotidien ou d’un magazine peut en effet être lu par plusieurs personnes (à l’intérieur du foyer, sur le lieu de travail ou dans les salles d’attente), c’est ce que mesure le taux de circulation. Celui-ci peut varier sensiblement en fonction d’un grand nombre de facteurs dont : la périodicité, la famille de presse, la nature de l’information diffusée, l’ancienneté et la notoriété du titre, le mode de diffusion, etc. » (CESP, 2002, p. 2)

[bookmark: _Toc209262257]Taux moyen d’audience d’une émission ("sociologie" de la télévision)
Définition. « moyenne calculée sur tous les individus du panel de leur durée d’écoute rapportée à la durée de l’émission. » (CESP, 2002, p. 69) Le taux moyen ne doit pas être confondu avec la « part d’audience » qui, elle, n’est pas calculée sur tous les individus du panel, mais sur tous les téléspectateurs du moment.

[bookmark: _Toc209262258]Terrain  Voir « Travail de terrain »

[bookmark: _Toc209262259]Théorie des jeux  Voir « Jeux »

[bookmark: _Toc209262260]Théorie des systèmes  Voir « Systémique »

[bookmark: _Toc209262261]Théorie des systèmes généraux  Voir « Systémique »

[bookmark: _Toc209262262]Théorie générale des systèmes  Voir « Systémique »

[bookmark: _Toc209262263]Théorie sociologique
Explications. 
Les nouvelles théories sociologiques n’invalident pas les anciennes (selon Dubar et Tripier). « [...] il ne nous semble pas possible de défendre la thèse d'un dépérissement de théories "anciennes" et leur remplacement pur et simple par des "nouvelles" plus opératoires. La sociologie n'est pas une discipline "popperienne" (procédant par invalidation de propositions démontrées fausses) /p. 270/ mais [...] une discipline compréhensive, sujette à des conflits permanents d'interprétation et à des confrontations incessantes de points de vue. » (Dubar, Tripier, 1998, 2005, pp. 269-270)

[bookmark: _Toc209262264]Théorie systémique  Voir « Systémique »

[bookmark: _Toc209262265]Third effect person  Voir « Effet de troisième personne »

[bookmark: _Toc209262266]Through the book (méthode)  Voir aussi « Date de Dernière Lecture (méthode) »
Explication. La méthode Through The Book est une méthode de mesure d’audience de la presse. Elle « est connue en France sous le nom de lecture prouvée. Cette méthode consiste à présenter aux interviewés non pas les logos des titres étudiés mais plusieurs numéros d'un même magazine et à les interroger sur chacun d'entre eux. L'audience du magazine est calculée à partir de la moyenne des audiences de chaque numéro étudié. // Cette méthode a été utilisée pendant de nombreuses années aux Etats-Unis par l'institut Simmons, concurrent de Mediamark Research Incorporated (MRI) qui utilise la méthode de la Recent Reading. L'institut Simmons a abandonné cette méthode en 1995 et le Canada, qui restait le seul pays à utiliser cette méthode pour l'ensemble des titres, l'a abandonnée en 2000. Depuis cette date, elle n'est plus utilisée que pour les magazines techniques et professionnels en Australie. [...] // Cette méthode réunit de nombreux avantages sur le plan théorique : elle comptabilise la lecture de chaque numéro et tient compte du fait qu'un numéro peut être repris en main alors que le (ou les numéros) suivants sont déjà sortis. Elle est également plus fiable sur le plan de l'identification des titres dans la mesure où la présentation du magazine lui-même constitue une aide à la mémoire beaucoup plus efficace que la présentation du logo seul. En revanche, elle présente des contraintes /p. 41/ fortes de mise en place sur le terrain (présentation des numéros), contraintes devenues insurmontables en raison de l’augmentation du nombre de titres étudiés. Elle [...] reste une référence dans les travaux méthodologiques sur la mesure d’audience de la presse. » (CESP, 2002, pp. 40-41) Notons qu’elle pourrait être réhabilitée « grâce à l’utilisation de l’informatique dans le recueil de l’information » (CESP, 2002, p. 49).

[bookmark: _Toc209262267]Tönnies (Ferdinand)
« Philosophe et sociologue allemand (dans le Schleswig, 1855 - Kiel, 1936). À la communauté, fondée sur des liens organiques, affectifs et spirituels, il a opposé la société de la civilisation urbaine et industrielle, basée sur des contrats rationnels (des lois écrites), qui lui paraît être une forme de décadence [annonçant ainsi l'opposition de Spengler entre culture et civilisation] (Communauté et Société, 1887 ; Introduction à la sociologie, 1931). » (petit Robert 2, 1984)

[bookmark: _Toc209262268]Toutes choses égales par ailleurs  Voir aussi « Ceteris paribus (ou Caeteris paribus) »
Définition. « L’expression "toutes choses égales par ailleurs" signifie en fait "les autres paramètres du modèle étant tenus constants". » (Vigour, 2005, p. 248)

[bookmark: _Toc209262269]Travail de terrain
Définition (selon Chapoulie). « J’utiliserai ici l’expression "travail de terrain" pour désigner la démarche qui correspond au recueil d’une documentation sur un ensemble de phénomènes à l’occasion de la présence dans les lieux au moment où ceux-ci se manifestent. La documentation ainsi recueillie peut inclure les témoignages des acteurs suscités par l’interrogation du chercheur, le recueil de propos en situation et l’observation directe par le chercheur lui-même d’objets, d’actions et d’interactions. » (Chapoulie, 2000, p. 6)
L’observation de terrain (selon Hughes). « Les homme matérialisent certaines de leurs pensées et de leurs actions dans des objets fabriqués et dans des documents que les historiens apprennent à déchiffrer avec une habileté consommée. Certaines de leurs actions se révèlent dans l’analyse de petites unités de comportement dont on peut trouver des traces en quantité astronomique. Mais d’autres actions, j’en suis convaincu, ne peuvent être intelligibles qu’au moyen d’une observation minutieuse et simultanée, faite par un spectateur passif, par un participant ou par un intervenant actif [...]. C’est de cette observation « sur le tas » que relève l’observation de terrain. [...] La principale spécificité de cette méthode est que l’observateur se trouve pris, à un degré ou un autre, dans le réseau de l’interaction social qu’il étudie, qu’il analyse, et dont il rend compte. » (Hughes, 1960, pp. 277-278)

[bookmark: _Toc209262270]Triangulation
« La triangulation est le principe de base de toute enquête, qu’elle soit policière ou ethnographique : il faut recouper les informations ! » (Sardan, 1995, p. 92)

[bookmark: _Toc209262271]Troisième personne (effet de)  Voir « Effet de troisième personne »

[bookmark: _Toc209262272]Two-step flow of communication (sociologie des médias)
 Ce terme est traduit en français de multiples façons : « double flux de la communication » (Mattelart, Mattelart, 1995, 2004, p. 24), « flux en deux temps (ou deux étapes) » (Miège, 1995, 2005, p. 25), « communication à deux étages » (Mathien, 1989, p. 186), « communication à deux paliers » (Mathien, 1989, p. 186)...
Définition. « Analyse proposée par Paul Lazarsfeld selon laquelle il n’y a pas d’influence directe des médias sur l’opinion. Cette influence s’exerce en réalité par l’intermédiaire des leaders d’opinion et se déroule donc en deux étapes : des médias aux leaders d’opinion puis de ces derniers aux individus avec lesquels ils sont en contact. » (Alpe et alii, 2005, art. « Two Step Flow »)
Explication 1. La théorie du two-step flow of communication a été « formulée par Elihu Katz et Paul Lazarsfeld (1955) dans Personal Influence pour rendre compte des phénomènes d’influence. Selon cette théorie, une idée diffusée par les médias touche une première fois toute la population, mais elle ne s’impose pas d’emblée. L’idée n’est adoptée qu’après sa rediffusion par les leaders d’opinion qui la propagent dans leur entourage. C’est par les relations personnelles que l’information se diffuse. » (Vigour, 2005, p. 99)
Explication 2. « L’une des grandes découvertes [des enquêtes de terrain menées par le sociologue Paul Lazarsfeld et ses collaborateurs à l’université de Columbia aux Etats-Unis] a été [...] de s’apercevoir qu’il existe des "relais d’opinion" qui, dans un premier temps, trient les informations, servent de filtre et qui, ensuite, retransmettent ce qu’ils ont vu, entendu ou lu aux autres membres des groupes primaires. L’étude conduite à Decatur dans le Middle West par Paul Lazarsfeld et Elihu Katz (Personal Influence) auprès d’un échantillon de 800 femmes à propos des influences auxquelles elles sont soumises pour les achats ménagers, la mode, les affaires politiques, la fréquentation des salles de cinéma, a ainsi confirmé l’importance des contacts personnels et le rôle décisif joué par le guide d’opinion, souvent plus influent que les médias eux-mêmes. Elles ont en effet beaucoup plus mentionné une personne (membre de la famille, amie, voisine, /p. 19/ collègue de travail) qu’un média particulier (sauf pour le cinéma) comme facteur décisif de leur choix. » (Rieffel, 2001, 2005, pp. 18-19)
Explication 3. « La communication à deux étages, ou à deux paliers (two-step flow of communication), mise en évidence par ces deux auteurs [Paul Lazarsfeld et Elihu Katz], figure au rang des classiques pour les spécialistes de la communication de masse. La démonstration va à l'encontre de la thèse des effets directs des médias. Elle consiste à dire qu'à l'intérieur des groupes sociaux se trouvent des personnes plus exposées aux médias que d'autres. Leaders dans leurs groupes, elles transmettent au sein de ceux-ci les informations auxquelles elles ont été sensibles, en les assortissant de commentaires propres. La communication unidirectionnelle, qui caractérise en premier lieu le processus médiatique, devient alternative par l'intermédiaire des leaders d'opinion. Ceux-ci viennent occuper une position médiane entre émetteurs et récepteurs, dans la mesure où ils interfèrent dans le dispositif d'arrosage de la population. » (Mathien, 1989, p. 185)
Qu’est-ce qu’un « relais d’opinion », « guide d’opinion » ou « leader d’opinion » ? « Reste à savoir quelles sont exactement les caractéristiques propres d’un guide d’opinion. Ce dernier doit avant tout inspirer confiance : sa crédibilité est forte auprès de nous parce qu’il partage nos envies, nos attentes, nos interrogations, et parce qu’il nous semble compétent et convaincant. Cette crédibilité repose sur plusieurs facteurs :  Il occupe une position sociale stratégique. Il est en effet situé au centre d’un réseau de connaissances dense à l’intérieur du groupe et grâce à cette position, il ressent avec justesse le climat et l’ambiance du groupe. Il noue également de nombreux contacts avec l’extérieur, fait le lien entre le groupe et son environnement.  Il incarne les valeurs du groupe, c'est-à-dire que ses opinions et ses idées sont conformes à celles des membres du groupe. Il apparaît en quelque sorte comme le reflet fidèle des normes de comportement du groupe.  Il est davantage exposé aux messages médiatiques que les autres membres du groupe. Il lit davantage la presse, écoute davantage la radio, ou regarde davantage la télévision, et est capable d’opérer un tri judicieux de toutes les informations qu’il recueille. Sa compétence en ce domaine lui est reconnue. // Le leader d’opinion n’est crédible que dans un ou quelques domaines précis (par exemple la musique ou le sport) : ce qui explique les raisons pour lesquelles nous sommes influencés par des personnes différentes selon le sujet abordé. Si l’on prend le cas de la France, il est clair que les leaders d’opinion des années 1950 étaient, pour nombre de nos concitoyens, l’instituteur du village, le secrétaire de mairie ou le curé, sans oublier, bien sûr, d’autres membres de leur environnement proche (parents, amis, collègues, etc.). La donne a aujourd’hui changé : nous sommes davantage attentifs aux avis de responsables d’associations, de sportifs, mais aussi de journalistes, d’intellectuels ou d’experts, souvent très médiatisés eux-mêmes. » (Rieffel, 2001, 2005, p. 19)
Le multi step flow. « Le processus de communication en deux temps est à l’heure actuelle devenu plus complexe et probablement plus diffus : c’est la raison pour laquelle on considère qu’il existe aujourd’hui de multiples niveaux de filtrage, moins hiérarchisés et plus disséminés ou enchevêtrés. On parle donc plutôt de "multi step flow of communication", d’un véritable réseau d’influence qui conduit, par le biais des conversations, à l’émergence d’opinions collectives, de "communautés interprétatives". » (Rieffel, 2001, 2005, p. 19)

[bookmark: _Toc209262273]Uses and gratifications (Usages et gratifications) (sociologie des médias)
Explication. À l’orée des années 1960, « les empiristes américains se rendirent en effet compte de la complexité du phénomène d’influence et commencèrent à se préoccuper d’identifier les besoins auxquels répondaient les médias chez les récepteurs. Au lieu de chercher à savoir "ce que les médias font aux gens" (problématique des effets), on s’intéressa dorénavant à "ce que les gens font des médias" (problématique des usages). En portant l’attention sur les usages et les satisfactions des médias, le courant d’études appelé "uses and gratifications research" reconnaissait explicitement que les membres d’un auditoire utilisaient activement les contenus diffusés par les médias pour combler des besoins et pour rechercher des satisfactions particulières (divertissement, enrichissement personnel, etc.). // Les médias remplissent ainsi un certain nombre de fonctions dans la société : transmission de l’héritage culturel, surveillance du territoire, intégration de ses diverses composantes, etc. C’est la raison pour laquelle on parlera également d’une approche fonctionnaliste des médias dont Charles Wright est l’un des représentants patentés. Bien que non dénuée d’imperfections et /p. 166/ d’insuffisances (elle propose une analyse trop psychologisante des relations entre individus et médias, néglige le fait que les médias ne répondent pas systématiquement à des besoins, mais qu’ils en créent également), cette vision du comportement du récepteur a toutefois insisté à juste raison sur la relative capacité d’initiative du lecteur, auditeur ou téléspectateur, à même de développer une variété de réponses face aux messages diffusés. Elle a ouvert, à ce titre, de nouvelles pistes de réflexion tout au long des années 1960 et 1970. » (Rieffel, 2001, 2005, pp. 165-166)

[bookmark: _Toc209262274]Valeur
Différence d’avec la norme. « [...] C’est cette possibilité de sanction qui conduit classiquement à distinguer les normes des valeurs, ces descriptions de la "bonne société" qui rallient les suffrages mais dont on peut s’éloigner sans encourir de sanction. » (Robert, 1998, § II-2)

[bookmark: _Toc209262275]Vicinale (société)  Voir « Société vicinale et société de réseaux »

[bookmark: _Toc209262276]Victimation ou victimisation (sociologie de la déviance)
Définition. « On appelle victimation le fait d’être victime d’une agression, d’un vol, etc. » (Aubusson et alii, 2002, p. 142) « Cette construction [« victimation »], qui bénéficie de l'autorité de Balzac, est préférable à l'anglicisme victimisation. » (Robert et alii, 1999, p. 257, note 4)
Les enquêtes de victimation. Les enquêtes de victimation consistent à interroger (par questionnaire) un échantillon représentatif de la population sur les actes de délinquance dont il a été victime. « en France, la première date du milieu des années quatre-vingt ; depuis le milieu des années quatre-vingt-dix, elles sont devenues annuelles » (Pottier, Robert, 2002, p. 14). « Ces enquêtes gardent une certaine dimension subjective [...]. Une agression ou un vol sont ressentis par une personne, tandis que le même fait ne sera peut-être pas ressenti comme tel par une autre. Une injure sera vécue parfois comme une agression réelle ; dans d’autres cas, elle ne sera même pas relevée. On peut se croire victime d’un vol alors qu’on a perdu l’objet considéré, ou l’inverse. Si ce sentiment d’être victime de quelque chose ou de quelqu’un peut tout à fait varier avec la sensibilité de la personne en cause, cette sensibilité évolue aussi avec le temps. L’enquête mesure donc ce qui fait sens aux enquêtés et qu’ils sont prêts à confier aux enquêteurs. Les données collectées sont sensibles aux occultations de la mémoire, à la situation concrète de l’enquête, aux formulations utilisées... » (Aubusson et alii, 2002, pp. 148-149)

[bookmark: _Toc209262277]Violence symbolique (ou pouvoir symbolique ou domination symbolique)
Explication de Gérard Mauger. « On peut s’étonner de ce que l’ordre social règne. La plupart du temps, de façon générale, il ne se passe rien ou pas grand-chose, sinon des petites luttes, des luttes de faible intensité, des luttes symboliques. Mais des affrontements durs, prolongés, etc., c’est quand même relativement rare dans l’Histoire. C’est, pour des sociologues dont je suis, une question tout à fait importante que de comprendre comment – en dépit de l’objectivité de conflits d’intérêts tout à fait évidents qui opposent les dominants aux dominés (pour faire simple) – il se fait que l’ordre règne. C’était une question centrale pour Pierre Bourdieu qui a construit une espèce de théorie explicative très forte autour du concept de violence symbolique, et qui permet de comprendre pourquoi, de façon générale, l’ordre règne. Grosso modo, la violence symbolique peut se décliner de deux façons. C’est d’une part tout ce qui est déployé comme efforts pour convaincre les dominés que l’ordre social tel qu’il est est un ordre social légitime, c'est-à-dire, très souvent, un ordre social naturel. Et puis, d’autre part, il faut leur accorder des compensations. Donc, une fois de temps en temps, quand ils s’énervent un peu trop, on cède aussi des compensations aux dominés. » (Mauger, 2006)
Définition 1. « violence non perçue, fondée sur la reconnaissance, obtenue par un travail d’inculcation, de la légitimité des dominants par les dominés et qui assure la permanence de la domination. Par exemple la transmission par l’école de la culture scolaire (qui véhicule les normes des classes dominantes) est une violence symbolique exercée à l’encontre des classes populaires. » (Bonnewitz, 2002, « Glossaire spécifique », p. 94)
Définition 2. « C’est un des concepts majeurs et – je pense – un apport majeur de Bourdieu à l’anthropologie du politique que cette notion de violence symbolique. La violence symbolique, c’est l’imposition de formes de comportement, de formes de vie, de choix intellectuels, de choix vestimentaires, de choix linguistiques, par les dominants aux dominés. Et il montre que cette imposition traverse aussi l’Ecole [...]. » (Bensa, 2004)
Définition 3. « Capacité des dominants à faire admettre une domination, dans le double mouvement de la reconnaissance (dans l'adhésion du dominé à l'ordre dominant qui lui paraît légitime, "normal", "naturel") et de la méconnaissance (dans l'ignorance qu'il s'agit d'une domination arbitraire, non nécessaire, non naturelle). » (Colloque PB, 2003)
Définition 4. « Pour que l’acte symbolique exerce, sans dépense d’énergie visible, cette sorte d’efficacité /p. 188/ magique, il faut qu’un travail préalable, souvent invisible, et en tout cas oublié, refoulé, ait produit, chez ceux qui sont soumis à l’acte d’imposition, d’injonction, les dispositions nécessaires pour qu’ils aient le sentiment d’avoir à obéir sans même se poser la question de l’obéissance. La violence symbolique, c’est cette violence qui extorque des soumissions qui ne sont pas perçues comme telles en s’appuyant sur des "attentes collectives", des croyances socialement inculquées. » (Bourdieu, 1994, pp. 187-188)
Violence symbolique et habitus. « sous l’effet de l’habitus, l’agent coopère de lui-même à la violence qui le prend pour cible et prend part se son propre mouvement à son asservissement. Du coup, la force propre de la violence symbolique n’est finalement rien d’autre que la force propre de l’individu, mobilisée par l’habitus et retournée contre lui-même. Plus exactement, la violence symbolique empêche les dominés « de s’assurer toute la force que leur donnerait la prise de conscience de leur force » [Bourdieu, Passeron, 1970, p. 29] ; autrement dit, leur force est disponible, mais elle demeure inactive ; elle est donc diminuée et la force des dominants s’en trouve accrue d’autant, puisque toute force est par définition relative. Ainsi la violence symbolique conduit ceux qui la subissent à l’auto-dénigrement, à l’auto-censure et à l’auto-exclusion ; c’est alors qu’elle atteint son efficacité maximale [Bourdieu, Passeron, 1970, p. 57](1970, 57). » (Terray, 2002, p. 20)
Un exemple de violence symbolique : celle de la domination masculine. « Bref, à travers l’expérience d’un ordre social où les différentes tâches restent assez rigoureusement réparties selon le sexe et à travers les rappels à l’ordre explicites qui leur sont adressés par leurs parents, leurs professeurs et leurs condisciples [...], elles [les femmes] ont acquis, sous forme de schèmes de perception et d’appréciation profondément incorporés et difficilement accessibles à la conscience, le principe de vision dominant qui les porte à trouver normal, ou même naturel, évident, l’ordre social tel qu’il est. // Il s’ensuit que les femmes contribuent en quelque sorte à leur domination par des dispositions qui, étant le produit de l’ordre établi, les inclinent à se plier à cet /p. 86/ ordre, en dehors de tout consentement volontaire, conscient, et de toute contrainte directement exercée. Pour que la domination symbolique dont elles sont victimes fonctionne, [...] refusant les filières ou les carrières d’où elles sont exclues, adoptant celles auxquelles elles sont destinées, il faut que, comme toutes les victimes de la violence symbolique, elles aient incorporé les structures à travers lesquelles s’accomplit la domination qu’elles subissent et que la soumission ne soit pas l’effet d’un acte de la conscience et de la volonté (comme dans la "servitude volontaire"). » (Bourdieu, 1995, pp. 85-86)
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[bookmark: _Toc209262279]« Whig history »
Définition. Terme anglais par lequel on désigne « l’histoire du passé réécrite comme une marche en avant vers le présent. » (Bricmont, Sokal, 1997, 1999, p. 119, n. 91)

[bookmark: _Toc209262280]Whyte William Foote
« Whyte est né en 1914 à Springfield (Massachusetts) d’une famille d’universitaires protestants et yankees qu’il qualifie lui-même de « upper middle-class très cultivée ». [...] Il suit son père à travers les différentes villes et quartiers multiethniques du Nord-Est (il vécut entre autres dans le Bronx new-yorkais) où celui-ci enseigne l’allemand. Il manifeste très tôt un goût pour l’écriture et en particulier pour le journalisme [...]. Au début des années trente, il accompagne son père en Allemagne où il est témoin de la montée du nazisme et en observe les effets au sein de l’école qu’il fréquente. De retour aux Etats-Unis, il étudie l’économie à Philadelphie, au Swarthmore College (1932-1936) et découvre, lors d’une visite organisée par les quakers, la vie des slums [Ce terme « désigne les quartiers pauvres des grandes villes où résident dans des bâtiments souvent insalubres et à très forte densité les immigrés les plus récents. » – p. 6]. [...] En 1935, il conduit, en guise de mémoire d’économie, une enquête sur le mode de financement de la ville de New York. [...] C’est avec ce bagage intellectuel et quelques recommandations que Whyte obtient une bourse d’études à Harvard. Il est libre d’étudier les disciplines de son choix, mais à condition de ne pas entreprendre la rédaction d’une thèse. C’est alors que naît le projet d’écrire un livre sur le quartier italien de Boston. [...] Il commence son étude du North End en février 1937 et s’y installe pour trois ans et demi dans des conditions devenues légendaires [...]. Une fois son enquête achevée, il ne bénéficie plus de bourse. Marié et père de famille, il doit gagner sa vie. Harvard ne lui offre rien, pas même la possibilité de passer sa thèse. Sur les conseils de l’anthropologue Conrad Arensberg [...], il est candidat à une bourse d’assistant à l’université de Chicago, où il est accueilli par son ancien professeur de Harvard, Lloyd Warner (1898-1970) [...]. Admis dans le plus célèbre département de sociologie de l’époque, il pourra transformer son manuscrit quasi achevé en thèse de doctorat, malgré les critiques et les réticences de Louis Wirth (1897-1952), l’auteur du Ghetto, qui lui reproche l’absence de définition théorique du concept de slum et celle de toute référence à la littérature sur le même thème. Pour répondre à ces objections, Whyte suivra la suggestion de Everett C. Hughes et rédigera à part une étude bibliographique qui sera annexée à son enquête. Il y critiquera précisément les concepts utilisés dans les monographies de l’école de Chicago et en particulier la notion de « désorganisation sociale », où il décèle la vision normative de la classe moyenne sur la vie dans les quartiers pauvres. // Après avoir remporté la deuxième place dans un concours d’essais, le manuscrit de Street Corner Society sera accepté par les prestigieuses presses de l’université de Chicago, grâce au soutien de Lloyd Warner et de Hughes, et publié en 1943 après quelques coupures. Pourtant, les débuts du livre, qui n’obtint guère d’écho dans le monde académique, ne furent pas très prometteurs. // Mais la carrière de Whyte suit désormais un cours qui manifeste une remarquable diversité dans ses intérêts. [... Il] occupera divers postes d’enseignement et de recherche : à l’université d’Oklahoma, où il étudie les tribus indiennes, à Chicago, où il est accueilli en 1944 par Hughes, et où il s’oriente vers la sociologie du travail et des relations industrielles, dont il deviendra un des plus éminents spécialistes aux Etats-Unis. Il est alors sollicité par Cornell University, prestigieuse institution privée située en pleine nature dans l’Etat de New York, dans la petite ville d’Ithaca, où il vit encore aujourd’hui depuis sa retraite en 1979. [...] // Quant à Street Corner Society, il est réédité en 1955, augmenté de textes nouveaux dont le célèbre appendice A [...] sur les conditions d’élaboration du livre. Le succès de l’ouvrage s’affirme et ne va plus se démentir à travers ses différentes rééditions, et sa renommée masquera d’ailleurs quelque peu ses nombreuses autres publications. Ce texte devient une lecture obligatoire pour les apprentis sociologues des universités nord-américaines et une référence dans tous les manuels d’initiation au travail de terrain. » (Peretz, 1995, pp. 8-11)
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